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PÉRSONNAGES. Acteurs. 



LE COMTE ALMA.VIVA graqd sei- 
gneur espagnol', d'une fierté noble , et MM Mole et 
sans orgueil. , ( Flkdky. 

LA COMTESSE ALMAVIVA , très- 
malheureuse, et d'une angéliqùe piété. Mlle. Contât. 

LE CHEVALIER LÉON, leur fils; jeune 
homme épris de la liberté , comme 
toutes les ames ardentes et neuves. M. Armand. 

FLORESTINE, pupille et filleule da 
comte Aima vi va; jeune personne d'une 
grande seusibilité. Mlle. Langi. 

M. BEGEARS , irlandais , major d'irv- 
fau • : espagnole , ancien secrétaire 
, ■• de- ambassades du comte; homme 
très-profond, et grand machinateur 
d'inkigues, fomentant le trouble avec MM. Fleury et 
art, Damas. 

FIGARO, valet-de-chambre , chirurgien 
et hommè de confiance du comte : 
homme formé par l'expérience du 
monde et des évènemens. M, DAziNCouax. 

• 

. SUSANNE, première camariste de la 
comtesse, épouse de Figaro; excel- 
lente femme , a f tachée à sa maîtresse , 
et revenue des illusions du jeune âge* Mlle. Devienne 

M. FAL, notaire du comte, homme 

exact et très-honnête. M. Dégligné. 

GUILLAUME, valet allemand de M. 
Bégearss; homme trop simple pour 
un tel maître. M. LarqcbiïXLI. 

Un clerc de notaire , personnage muet. ^*""**' ^ 

»*£»-■.*■* « l 

» La scène est à Paris , dans ïhotel oçcupè par la familU 
du comte , et se passe à la fin de 1790. 
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L\ MERE COUPABLE- 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon fort orné. 

i 

SCENE PREMIERE. 

SUSANNE , seule , tenant des fleurs obscures , dont elle 

fait uty bot quet.^ 

Que madame s'éveille et sonne , mon triste ouvrage est 
achevé. ( Elle s* assied avec abandon. ) A peine il est 
neuf heures , et je me sens déjà d'une fatigue... Son der- 
nier ordre, en la couchant, m'a gâté ma nuit toute en- 
tière. ( Demain , Susanne , au point du jour , fais appor- 
ter beaucoup de fleurs , et garnis-en mes cabinets.-— Au 
portier : — Que , de la journée , il n'entre personne pour 
moi. — 'fu me formeras un bouquêt de fleurs noires et 
rouge foncé , un seul œillet blanc au milieu... Le voilà. - 
Pauvre maîtresse ! elle pleurait... Pour qui ce mélange 
d'apprêts Eeeh ! si nous étions en Espagne, ce serait 
aujourd'hui la fête de son fils Léon... ( Jtvec mystère. ) 
Et d'un autre homme qui n'est plus... ( Elle regardé les 
fleurs.} Les couleurs du sang et du deuil ! {Elle soupire. J 
Ce cœur blessé ne guérira jamais. — Attac hons-le d'un 
crêpe noir , puisque c'est-là sa triste fantaisie. ( Elle at- 
tache le bouquet. ) 

»■ — - 

SCENE IL 

FIGARO , regardant avec mystère , SUSANNE. 
( Cette scène doit marcher chaudement. ) 

SUSANNE. 

Entre donc , Figaro. Tu prends l'air d'un amant en 
tonne fortune chez .ta femme. 

FIGARO. 

Peut-on vous parler librement ? 

s u s A n N E. 
Oui , si la porte reste ouverte. 

JP I G A R O* 

Et pourquoi cette précaution ? 

SUSANNE. 

C'est que l'homme dont il s'agit peut entrer d'un mo- 
ment à l'autre. pigaro , appuyant, 
Honoré-Tartuffe- Bêgearss ? 

S U S A N N Ê. 

Et c'est un rendez-vous donné. — Net' accoutume donc 
pas à charger son nom d'épithètes ; cela peut se redire et 
nuire à tes projets. 

flGARO. 

21 s'appelle Honoré ! 
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8 t 8 A N N <. 

Mais non pas Tartuffe. 

FIGARO. 

Morbleu ! 

S U S A MHZ, 

Tu as le ton bien soucieux. 

FIGARO.. 

Furieux. ( Elle se levé ) Esl-ce là notre convention ? 
M'aidez-vous franrhement Susanne , à prévenir un 
gran I désordre ? Serais-tu dupe encore de ce très-nié-» 
chaut bouime ? 

SUS A N N B. 

Non ; mais je crois qu'il se méfie de moi ; il. ne me dil 
£lus rien. J'ai peur , en vérité , qu'il ne nous Groye rac- 
commodés. 

F 1 G a IL o. 
Feignons toujours d'être brouillés» 

S U s A N N E. 

Mais qu'as-tu donc apprjs qui te donne une telle hu- 
meur ? 

F I G A RO. 

. Recordons-nons d'abord sur les principes. Depuis que 
jnous sommes à Paris , et que M. Almaviva... ( Il faut 
bien lui donner son nom , puisqu'il ne souffre plus qu'on 
l'appelle monseigneur . . . ) 

susavne , avec humeur. 
C'est beau ! et madame sort sans livrée ! nous ayons 
l'air de tout le monde ! 

FIGARO. 

Depuis , dis-}e , qu'il a perdu , par une querelle du 
jeu, son libertin de 6ls aine, tu sais commént tout à chan- 
gé pour nous ! comme l'humeur du comte est devenue 
sombre et terrible. 

S U S A N N B. 

Tu n*es pas mal bourru non plus. 

FIGARO. 

Comme son autre fils paraît lui devenir odieux ! 

s u s A w N e. 
Que trop» 'figaro. 
Comme madame est malheureuse ! 

8 0 S A M N S. 

C'est un grand crime qu'il commet. 

FIGARO. 

Comme il redouble de tendresse pour sa pupille Flores* 
Une i comme il fait., surtout , des efforts pour dénaturer 
sa fortune. 

s r> s a K n t. 

Saîs-tu , mon pauvre Figaro , que tu commences â ra- 
doter t Si je sais tout cela , qu Wii besoin de me le dira ? 
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* I G A R O. 

Encore Faut-il bien s'expliquer pour s'assurer quel'ort 
s'entend. IN'est-i! pas avéré pour nous que cet astucieux 
Irlandais, le fléau de telle famille, Après avoir chiffré, 
comme secrétaire , quelques ambassades auprès du comte, 
s'est emparé de leurs secrets à tous ? que ce profond ma- 
chinateur a su les entraîner, de l'indolente Espagne, en 
ce pays, remué de fond en comble, espérant y mieux 
profiter de la désunion où»i!s vivent, poursoparer le mari 
de la femme , épouser la pupille , et envahir les biens 
d'une maison qui se délabre ? 

SU S ANNE, 

Énfin , moi , que puis-je à cela ? 

Ne Jamais le perdre de vue; me mettre au cours des 
ses démarches. 

S U S A N N I. 

Mais je te rends tout ce qu'il dit. 

• UGARo. 

Oh ! ce qu'il dit... n'est que ce qu'il veut dire. Mais - 
saisir, en parlant , les mots qui lui échappent , le moin- 
dre geste , un ntfouvement ; c'est-là qu'est le secr%t de l'â- 
me. Il se trame ici quelque horreur II faut qu'il s'en croye 
assuré ; car je lui trouve un air... Plus faux , plus perfide et 
plus fat ; cet air des sots de ce pays , triomphant avant le 
succès. Ne peux-tn être aussi perfide que lui ? l'amadouer , 
le bercer d'eapoir ? quoiqu'il demande , ne pas le refuser?.. 

S USAN NE, 

Cest beaucoup. 

FIGARO. 

Tout est bien , et tout marche au but , si j'en suis promp- 
tement instruit. 

S U S A NN E. 

. ♦ „ Et si j'en instruis ma maîtresse ? 

FIGARO. 

Il n'est pas temps encore; ils sont tous subjugués par 
lui. On ne te croirait pas : tu nous perdrais , sans le^ sau- 
ver. Suis-le-partout , comme son ombre... et moi , je l'épie 
eu-dehors . . . . . 

S U S A N N E. 

Mon ami, je t'ai dit qu'il se défie de moi et s'il nous 
surprenait ensemble... Le voilà qui descend... Ferme!... 
ayons l'air de quereller bien fort. ( Elle pose le bouquet 
sur la table, ) 

FIGARO , élevant la voix. 
Moi , je ne le veux pas. Que je t'y prenne une autre fois..- 

sus ANNE , élevant la voix. 
Certes !... oui, je te crains beaucoup. 

FIGAro , feignant de lui donner un soufflet. 
Ah , tu me crains Tiens > insolente ! 
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stJsANNE , feignant de V avoir reçu. 

Des coups à moi . . . cbez ma maîtresse ? 
. î , 

SCENE III 

FIGARO, LE MAJOR BEGEARSS, SUSANNE. 

bkgearss , en uniforme , un crêpe noir au bras. 
Eh, mais , quel bruit! depuis une heure j'entends dis- 
puter de chez moi ... 

FIGARO , à part. 

Depuis une heure. 

B É GEA R S S. 

Je sors , je trouve une femme éplorée. 

sus Anne y feignant de \>leurcr. 
» Le malheureux lève la main sur moi. 

B E O R A R S S. 

Ah l'horreur, monsieur Figaro, un galant homme a-t-il 
jamais frappé une personne de l'autre sexe? 

FIGARO, brusquement 

Eh , morbleu , monsieur , laissez-nous , je ne suis point 
un galant homme, et cette femme n'est point une per- 
sonne de Vautre sexe; elle est ma femme: une insolente 
qui se mêle dans des intrigues , et qui croit pouvoir me 
braver, parce qu'elle a ici des gens qui Ja soutiennent. 
Ah ! j'entends la morigéner t . . 

begbaRss. 

Est-on brutal à cet excès ? 

FI6.4RO. 

Monsieur , si je prends un arbitre de mes procédés en- 
Vers elle , ce sera moins vous que tout autre ; et vous sa- 
vez trop bien pourquoi. 

B E G E A R S S» 

Vous me manquez , monsieur; je vais m'en plaindre à 
votre maître. 

FIGARO , raillant. 
Vous manquer, moi ! c'est impossible. {Il sort ) 

S CENE I V. 
BEGEARSS, SUSANNE. 

BEGBARSS. 

Mon enfant je n'en reviens point. Quel est donc le sujet 
de son emportement ? 

S US A N N E. 

11 m'est venu chercher querelle; il m'a dit cent horreurs 
de vous . il me défendaitde vous voir , de jamais oser vous 
parler. J'ai pris votre parti , la dispute s'est échauffée ; 
elle a fini par un soufflet... Voilà le premier de sa vie $ 
mais moi, je veux me séparer; vous l'avez vu... 

BEGEARSS* 

Laissons cela — Quelque léger nuage altérait ma con- 
fiance eu loi ; mais ce débat Ta dissipé. 
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- 1% SUSANNE. 

5ont-ce là vos consolations ? 

T - , BJOEARS8. 1 

m vas , c est moi qui t'en vengerai ! il est bien femns 
16 m'acquitte enver. toi , ma pauvre Su sa nn S*Z 
roencer, apprends nu grand secret.. Ma,, sommé - Z 
bien suvs que^ a porte est fermée ? ( Susanne y J Zir % 
• dU a part) Ah ! si j e pu is avoir seulement trois n n ua't 
Vécnn an double fond «> j'ai fait faire à la corn eTsë où 
sont ces importantes lettres... omiesse , ou 

vî .. , susanne, revient, 

iUi bien ! ce grand secret ? 

B B G E A R S S 

Sers tonami , ton sort devient superbe. — J'épouse Fin 
restiue;c'est un po.nt arrête; son père le veut absolu^* 

- , m SU SAM NE. 

yoi, son père? 

begearss, e* r*™< 
M d ou sors-tu donc? règle certaine, mon enfanf. 
lorsque telle orpheline arrive chez quelqu'un , comme 
pnp.lle , ou b.eu comme filleule , elle est Ljours Ta fi^e 
du mm. (D'un ton sérieux. J Bref, je puis l'épouser 
si tu me la rends favorable. ♦ e P°"*er... 

SU S ANNE. 

Uh ! mais ..Iiéou en est très amoureux. 

B E G E A R S S» 

Leur fils? {froidement. ) Je l'en détacherai. 
^ • sUsanne , étonnée. 

Jia !.. elle aussi , elle est fort éprise.. 

~ . BEGEARSS. 

De lui? 

Oui. • 8USA »»«- 

BEGEARss,/rot7fcv/i<?/if. 
Je l'en guérirai. 

TJ u i SDSANNE '^ surprise. . 

uiW 6quile sait ;/ lon neles mains à leur 

begearss , froidement, 
INous la ferons changer d'avis* 

su sAnn e. stupéfaite. 

d'Slîid^àî? pas au. 

Cf: , , . . SUSAN NE. 

o il ne lui arrive aucun mal... 

Tj.. , f| , BEGEARSS. 

Jfi donc] la seule idée flétrit l'austère probité. Mieux 
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instruits sur leurs intérêts , ce sont eux-mêmes qui chan- 
geront d avis. sIJS ahnb , incrédule. 
Si vous faites cela , monsieur. . . 

BEGE\rs^, appuyant. 
le ferai. — Tu sens que l'amour n'est pour rien dans 
«n pareil arrangement. ( l'air caressant. ) Je n'ai jamais 

vraiment aimé que toi- 

susanne, incrédule. 

Ah ! si madame avait voulu... 

BlGS ARS S» , 

Te l'aurai» consolée sans doute ; mais elle a dédaigné 
mes vœux.. Suivant le plan que le comte a formé , la 

comtesse va au couvent. 

sUsANNX , vivement» 

Je ne me prête à rien contre elle. 

BEGEARS. 

One diable, il la sert dans ses goûts ! je t'entends tou- 
jours dire : Ah , c'est un ange sur la terre. 
1 susaHNK , en colère. 

Eh bien ! faut-il la tourmenter ? 

begeaRss, en riant. 

Non • mais du moins la rapprocher de ce ciel , la patna 
des anses, dont elle est un moment tombée Et puisque 
dans ce g s nouvelles et merveilleuses lois , le divorce s'est 

établi ... 

susanne, vivement* 
Il divorcerait . . . 

BEGE A R S.S. 

S'il peut- 

SUsanne en colère. 
Ah! les scélérats d'u mmes , quand on les étranglerait 

t0US t 9 . BEOEARSS,ri7m/. 

J'aime à croire que tu m'en exceptes. 

SUSANNE. 

Ma foi . . . tr0 P 

BEGEARSS, riant. ^ 

J'adore ta franche colère : elle met à jour ton bon cœur. 

Quant £ l'amoureux chevalier , il le destine à voyager... 

lone-temps. - Le F.garo , homme expérimente , sera 

K conducteur^ Illui prend la main. ) Et voici ce 

au" non concerne. Le comte , Floresline et moi , habite- 

^ns Te même hôtel , et la chère Susanne à nous, chargée 

de toute la confiance , sera notre 

dera la domesticité, aura la grande main sur tout. FUW 
de mari, plus de soufflets .plus de brutal contradicteur ; des 
ioura filés d'or et de soie, et la vie la plus fortunée!..., 

SUSANNE, 



SU5A«« fi. 

A Vos cajoleries, je vois que vous voulez que je vouf 
serve auprès de Florestine. 
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BE OEARss „ caressant, 

A direvrai, j'ai cumj te sur tes 50ms. Tu fus loujourf 
une excellente femme ! J'ai ti--.it le reste dans ma main ; 
ce point seul est entre les tienue3.( Vivement.} Par exem- 
ple , aujourd'hui lu peux nous rendre un signalé ser\ ire .« 
( Susanne t'examine* ) Je dis un s gnolr , par l'impor*- 
tance qu'il v met. (, brvuitint t.t ; Ca» , n a toi , c'est bien 
peu de chose. Le Comte auratî la i.uitaisie... de donner à 
sa fille , en signant le coutrap, une paure absolument 
semblable aux diamaus de la comtesse. Il ne voudrait pas 
qu'on le sût. su anhb , surprise* 

Ha j ha 

. BEGKUSS. 

Ce n'est pas trop mal vu. De beaux diamans terminent 
bien des choses. Peut-être il va te demander d'apporter 
Pécrin de sa femme , pour en confronter les desseins avec 
ceux de son joailht r 

S U S A N N E. 

Pourquoi comme ceux de madame ? C'est une idée as«« 
sez bizaue. 

BEGEaHsS. 

Il prétend qu'ils soienl au^i beaux... Tu sens, pour 
moi , combien c'était égal. Tiens , vois-tu ? le voici qui 
vient 



S CE i\ E K 
SUSANNE , LE COMTE , BEGEARSS. 

iSrou te, 
Monsieur Bégearss , |e vous cherchais. 

BE G E A AS S. 

Avant d'entrer chez vous , monsieur , ie venais préve- 
nir Susanne , que vous aviez dessein de lui demander ceC 
écriu ..... 

SUSANNE. 

Au moins , monseigneur , vous sentez . ♦ • • v 

iB COMTE 

Eh, laisse-là ton monseigneur. N'ai-je pas ordonné, eu 
passant dans ce pays-ci ? . . . 

S U s A N M E 

Je trouve, monseigneur , que cela nous amoindrit, 

I* E C O M TE. 

C'est que tu t'eutends mieux en vanité ciu'en vraie 
fierté Quand on veut vivre dans un pays, il n'en faut 
point heurter les préjugés. 

S V S A N N E. 

Eh bien , monsieur , du moins vous me donnez votre 
parole • . , . . 

LE comt E . fièrement^ 

Pepuis cruand sms-je méconnu ? # 
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8 TT S A N K K. 

Je vais donc vous l'aller chercher. ( A part) Dame ! 
Figaro m'a dit de ne rien refuser... { Elle emporte le bou- 
quet qu'elle avait mis sur la table. ) 

SCENE VI. 
LE COMTE, BEGEARSS. 

LE COMTE. 

J'ai tranché sur le point qui paraissait l'inquiéter, 

BÉGE 4 aSS. 

Il en est un, monsieur, qui m'inquiète beaucoup plus; 
je vous trouve un air accablé— 

LE CoMTEi 

Te le dirai-je, ami ? la perte de mon fils me semblait 
le plus grand malheur. Un ihagrin pins poignant fait sai- 
gner ma blessure , et rend ma vie insupportable. 

BÉGBARSS. 

Si vous ne m'aviez pas interdit de vous contrarier là- 
dessus, je vous dirais que votre second fils. . ■ 

le comte, vivement* 
Mon second fils ! je n'en ai point! 

B É G S A H S S# 

Calmez-vous , mousieur; raisonnons. La perfe d'un 
enfant il.éri peut vous rendre injuste envers l'autre, 
envers votre épouse .envers v< us Est-ce donc sur des 
conjectures qu'il faut jug^r de pareils faits ? 

LS COMTI. / 

Des conjectures? Ah ! j'en suis trop certain. Mon grand 
chagrin est de manquer de preuves — Tant que mon 
pauvre tils vécut, j'y mettais fort peu d'importance. Hé- 
ritier de mou nom , de mes places , de ma fortune... que 
me faisait cet autre individu ? Mon froid dédain , un nom 
de terre , une croix de Mailht , une pension, m'auraient 
vengé de sa mère et de lui! Mais, concois-tu mou déses- 
poir , en perdant un fiU adoré , de voir un étranger suc- 
céder à ce rang, à ces titi es ; et , prur irriter ma douleur , 
venir tous les jours me donner te uom odieux àesonpère? 

. B É G S A AS S. 

•Monsieur, je crains de vous aigrir, en cherchant à 
vous appaiser 5 mais la vertu de votre épouse. . . 

le comte, avec clère. 
Ah! ce n'est qu'un trime de plus. Couvrir d'une vio 
exemplaire un affront tel que celui-là! Commander vingt 
ans, par ses mœurs et la piété la plus sévère , l'estime et 
le respect du monde, et verser sur moi seul , par cette con- 
duite affectée , tous les torts qu'entraîne api es foi mapié- 
tendue bizarrerie... Ma haine pour eux s'en augmente. 

BEGEARSft 

Que vouliez-vous donc qu'elle fît , même en la suppo- 
sant coupable ? Est-iJ ru juoûde quelque faute qu'un ré- 

Digiti^d by Google 



( " ) 

pentîr de vingt années ne doive effacer à la fin ? Fûtes* 
vous sans reproche vous-même ? Et cette jeune Flores- 
tine , que vous nommez votre pupille , et qui vous tou- 
che de plus près; . . 

LE COMTE. 

Qu'elle assure donc ma veugeance î Je dénaturerai 
mes biens, et les lui ferai tous passer. Déjà trois millions 
d'or, arrivés de la Vera-Crux , vont lui servir de. dot , et 
c'esta toi que je les donue. Aide-moi seulem^ut à jeter 
sur ce don uu voile impénétrable. Eu acceptant mon por- 
te-feuille, et te présentant comme époux , suppose un 
héritage, un l^s de quelque parent éloigné . . 

BEttEARss, montrant te crêpe de son bras. 

Voyez que pour vous obéir je me suis déjà mis en deuil; 

LE COMTE. 

Quand j'aurai l'agrément du roi pour l'échange entamé 
de toutes mes terres d'Espagne contre des biens dans ce 
pays , je trouverai moyen de vous en assurer la posses- • 
sion à tous deux. 

b E G E A ass, vivement. 
Et moi, je n'en veux point Croyez-vous que, sur des 
soupçons... peut-être encore très-peu fondés, j'irai me ren- 
dre le complice de la spoliation entière de l'héritier de 
votre nom? d'un jeune homme plein de mérite; car il 
faut avouer qu'il en a.. . 

LE COMTE, impatienté. 
Plus que mon fils , voulez-vous dire ? Chacun le pense 
comme vous ; cela m'irrite contre lui* . • 

begeaRss. 
Si votre pupille m'accepte , et si , sur vos grands biens, 
vous prélevez , pour la doter , ces trois millions d'or du 
Mexique» je ne supporte point l'idée d'en devenir pro- 
priétaire, et ne les recevrai qu'autant que le contrat en 
contiendra la donation que mon amour sera censé lui faire. 
LE comte , le serre dans ses bras. 
Loyal et franc ami 1 quel ê'poux je donne à ma fille.. . 

SCENE Vil. 
LE COMTE , BEGE A.RSS, SUSANNE. 

S U S A N N X. 

Monsieur, voilà le coffre aux diamans; ne le gardez pat 
trop long-temps , que je puisse le remettre eu place 
avant qu'il soit jour chez madame* 

( Elle le pose sur lu table. ) 

LE COMTE* , 

Susanne , en t'en allant, défends qu'on entre , à moins 
que je ne sonne. 

susanne, à part. 

Avertissons Figaro de ceci, ( Elle sort.) 

» 
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SCENE FI IL 
LE COMTE , BEGEARSS. 

BKOE A a s s 
Quel est votre projet sm l'examen de cet écrin ? 

tfe comte , tire de sa poche un bracelet entouré de brillant* 
Je ne veux plus te déguiser tous les détails de mon 

affront; écoute. Un certain Léon d'Astorga, qui fut jadis 

taon page, et que l'on nommait Chérubin. . . 

B*GE\Rs*. 

Je l'ai connu; nous servions dsns le régiment dont je 
Vous dois *d'êtie major. Mais i) y a vingt ans qu'il n'est 
plus. 

ï. E COMTE. 

C'est ce qui fonde mon soupçon 11 eut l'audace de l'ai* 
*ner. Je la crus éprise de lui ; jè l 'éloignai d'Andalousie i 
♦ par un emploi dans ma lésion — Un an après la naissance 
du fils... qu'un combat détesté m'enlève, ( Il met la mat& 
à ses yeux. ) Lorsque ie m'embarquai vit e-oi du Mexique, 
au |ieu de rester à Mad«-»d,ou dans mon palais à Séville, 
ou d'habiter Aguas Freseas , qui est -uperbe séiour , 
quelle retraite, ami . crois-tu que ma femme choisit? 
Le vilain château d'Astorga, chef-lieu d'une méc hante 
terre , que l 'avais achetée des parensde ce page. C'est-là 
qu'elle a Voulu pisser les trois années de mon absence : 
qu elle y a m»s au monde ... après neuf ou d' X mois , que 
sa rs-je ? ce misérable enfant qui porte les traits d'un per- 
fide. JadtS , lorsqu'on m'-tvail peint pour le bracelet de 
la comtesse , le peintre ayant trouvé ce page fort joli, , 
désira d'en faire une étude ; c'est un des beaux tableaut 
oe mon cabinet * . . 

B K G E A R S S. 

Oui. . , Il baisse les jeux. ) A telles enseignes que 
Votre épouse ... 

LE comte , viifement. 
Ne veut jamais le regarder. Fh bien ! sur ce portrait J'ai 
fait faire celui-ci , dans ce bracelet , pareil en tout au sien, 
fait par le môme joaillier qui monta tous ses diamans : je 
Vais le substituer à la place du mien. ,Si elle en garde le 
silence , vous sentez que ma preuve est faite Sous quel*' 
que forme qu'elle en parle, une explication sévère éclair- 
cit ma honte à Tintant. 

begeàRss. 

Si vous demandez mon avis, monsieur, je blâme ud 
.tel projet. 

X E COMTE» 

Pourquoi ? 

hônneur répugne à de pareils moyens. Si quelque ha* 
*rd > heureux ou malheureux , Vous eut présenté certain* 
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faits, je vous excuserais de les approfondir. Maïs tendre 
un piège / des surprises ! Eh ! quel homme , un peu déli- 
cat , voudrait prendre un tel avantage sur son plus cruel 
ennemi ? 

le comte. 

Il est trop tard pour reculer ; le bracelet est fait , le por*" 

trait du page est dedans 

• eEGF.aRsS, prend Vécrin. 
Monsieur, au nom du véritable honneur . . . 

LE COMTE , a enlevé la bracelet de Vécrin. 
Ah , mon cher portiait, je te tiens. J'aurai du moins 
la }oie d'en orner le bras de ma fille , cent fois plus digne 
de le porter ! .. (. Ily substitue l'autre. ) 
BEGE arss , feint de s'y opposer Ils tirent cliacun l'écrin 
de leur côté. Begearss fait ouvrir adroitement le double 
fond , et dit avec colère. 
Ah , voilà la boite brisée ! 

LE comte , regarde. 
'Non , ce n'est qu'un secret que le débat a fait ouvrir. 
Ce double fond renferme dos papiers. 

BFOBARss, s\y opposant. 
Je me flatte , monsieur", que vous n'abuserez point... 

LE COMTE , impatient. 
« Si quelque heureux basai d vous efit présenté certains 
» faits , me disais-tu dans le moment , je vous excuserai» 
* de les approfondir. »... Le hasard me les offre, et je 
Vais suivre ton conseil. ( // arrache les papiers ) 

beGEauss , avec chaleur. 
Pour l'espoir de ma vie entière , je ne voudrais pas deve* 
irir complice d'un pareil attentat. Remettez ces papiers , 
monsieur, ou souffrez que je me retire. ( il s'éloigne. ) 
Le comte lient des papiers et lit. Bégcarss le regarde en-* 
dessous et s'applaudit secrètement. 
LE COMTE , avec fureur. 
Je n'en veux pas apprendre d'avantage; renferme tous 
les autres , et moi je garde celui-ci, 

BEGEARSS. 

Non, quel qu'il soit ; vous avez trop d'honneur pour 
commettre une... LE comte , fièrement. 

Une?... Achevez ; tranchez le mot, je puis l'entendre: 

BEGEARss , se courbant» 

Pardon , monsieur , mon bienfaiteur , et n'imputez qu'à 
tna douleur l'indécence de mon reproche. 

LE COMTE. 

Loin de l'en savoir mauvais gré , )e t'en estime davanta- 
ge. ( // se jette sur un fauteuil. J Ah , perfide Rosine ?... 
Car , malgré mes légèretés , elle est la seule pour qui )'aye 
éprouvé... J'ai subjugué les autres femmes. Ah, je sens à 
ma rage combien celte indigne passion Je me déteste 
tf.e l'ftimer ? 
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BEGEAÏISS. 

Au nom de Dieu , monsieur , remettez re fatal papier* 

SCENE IX. 
FIGARO , LE COMTE , BEGEARSS» 

LE comte , se lève. 
Homme importun ! que voulez-vous ? 

FI G a Ro. 
J'entre , parce qu'on a sonné. 

LE comte, en colère, 
J'ai sonné? Valet curieux ! 

F 1 G A R O. 

Interrogez le joaillier , qui Ta entendu comme moi. 

le comte. 

Mon joaillier ? que me veut-il ? , 

FIGARO. 

Il dit qu'il a tin rendez-vous , pour un bracelet qu'il a 
fait. ( Bégearss Jappercevant qu'il cherche a voir décria 
qui est sur la table 9 fait ce qu'il peut pour le masquer. J 

LE comte. 
Ah !... qu'il revienne un autre jour. 

FIGARO , avec m dice. 
Mais pendant que monsieur a l'écrin de madame ouvert 9 
il serait peut-être à propos . « . 

LE comte , en colère. 
Monsieur l'inquisiteur , partez ; et s'il vous échappe un 
seul mot • . . 

F 1 G A RO. 

Un seul mot? J'aurai* trop à dire ; je ne veux rien faire 
à demi. ( Il examine Pécrin , le papier que tient, le comte , 
lance un Jitr coup-d'ceil à Bégearss et sort. ) 

t i . i ■ ! » 

SCENE X. 
LE COMTE, BEGEARSS. 

LE COMTE. 

Refermons ce perftde écrin J'ai la preuve c-ue je cher- 
chais. Je la tiens , j'en suis désolé. Pourquoi l'ai- je trou- 
vée ? Ah , Dieu / lisez , lisez , M. Bégearss. 

BEGEAR-ss, repoussant le papier. 

Entrer dans de pareils secrets ! Dieu préserve qu'on m'en 
accuse ! 

LE COMTE. 

Quelle est donc la sèche amitié qui repousse mes con- 
fidences ? Je vois qu'on n'est compatissant que pour les 
maux qu'on éprouva soi-même. 

BEfrEARSS. 

Quoi ! pour refuser ce papier ?... ( Vivement. ") Serrez- 
le donc ; voici Susanne. ( // ferme vùe le secret de Vècrin* 
Le comte met la lettré dans sa veste , sur sa poitrine.) 
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SCENE XL 

LE COMTE, accablé, SUS ANNE , BEGEARS5. 

sUsaNNE , accourt vers la table, 
L'écrin , l'écrin : madame sonne. 

begeArss , le lui donne, 
Susanne, V0113 voyez que tout y est en bon état. 

sUsANNE , à part a Bih'earss, 
Qu'a donc mouleur ? il esL tro ble ! ' 

BEGKARss 

Ce n'est rien qu'un peu de c olère t outre votre insdiscret 
mari ,qui est entré maluré ses ordres, 

sUS aNnB , fi .fuient. 

Je l'avais dit pourtant , de manière à être entendue. 

( Elh sort. ) 

SC E A E XI I 

LEON , LE COMTE, BEGEARSS. 
LE comte, veut sortir, il voit entrer Léon. 
Voici l'autre ! 

LEON , timidement vent embrasser le comte. 
Mon père , agréez mou respei t. Avez- vous bien passé 
la nuit ? 

LE comte , sèchement le repousse. 
Où futes-vous, mousieur , bier au soir ? 

LEON. 

Mon père, on me mena dans une assemblée estimable* 

LE COMTE. 

Où vous fîtes une lecture ? 

L S O K. 

r pn m'invita d'y lire un e*sai que j'aî fait sur l'abus des 
vœux monastiques , et le droit de s'en relever. 

LE comte , amèrement. 
Les vœux des chevaliers en sont ? 

BEGEARSS. 

Qui fut , dit-on , très-applnndi ? 

LEdN 

Monsieur,on a montréquelqu'indulgence pour mon âge* 

LE COMTE 

Donc , an lieu de vous préparer à partir pour vos cara- 
vannes,à bien mériter de votre ordre, vous vous ï< ,es 
des ennemis ? Vous allez composant , écrivant sur le 'on 
du jour ?.,. Bientôt on ne distinguera plus un gentilhom- 
me d'un savant. 

LEON , timidement. 
Mon père , on en distinguera mieux un ignorant d'un 
homme instruit. 

L E COMTE. 

Discours d'enthousiaste, Qa voiv où vous en voulea 
jenir. ( H veut sortir. ) 
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LÉON* 

Mon père ! 

!•¥ comte, dédaigneux. 
Laissez à l'artisan des villes ces locutions triviales. Les 
gens de notre état ont un langage plus élevé. Qui est-ce 
qui dit mon père, à la cour, monsieur? Appelez-moi 
monsieur ; vous sentez l'homme du commun Son père !.. 
( // sort ; Léon le suit en regardant Bégearss qui lui fait 
un zeste de compassion.) Allons, monsieur Beg^arss, 
allons. 

Fin du premier Acte. 

tuT 1 — - — i -- _ j i i ■ - i . — m*mmm w^^— ^ — wmmmm _ 

A C T E 1 I. 

l*e Théâtre représente la bibliothèque du comte. 
SCENE P HE M 1ERE. 

LK COMTK seul. 

Puisqu'enfin je suis seul, liions cet éffonnant écrit, 
qu'un hasard presque inconcevable a lait tomber entra 
mes mains. // tire de son sciii la l< tire de l'écrin^ et la lit 
en pesant sur tous 1rs mots. « Malneureux insensé ! notre 
» sort est rempli Li surprime nocturne que vous avez 
» osé me faire, dans un château où vous lûtes élevé, 
» dont vous Connaissiez les détours; la violence qui s'en 
» est suivie; enfin, votre crime; _^ le mien.. Il s'arrête. 
» le mien re' oit sa juste punition. Aujourd'hui, jour de 
» SanU-Leon , patron de ce heu et le vôtre*, je viens de 
» mettre au monde un (ils, mon opprobre et mon déses* 
» poir Giace à de tri^te^ précautions , l'honneur est sauf, 
» mais la vertu n'e l plus. — Condamnée désormais à des 
» laimes intarissables , je sens qu elles n'effaceront point . 
» un crime... dont IVIIet reste subsistant. Ne me voyez 
» jamais : c'est l'ordre irrévocable de la misérable Ro- 
» sine... qui n'Ose plus signer un autre nom. » // porte 
ses mains avec ia lettre à son front , et se promène-.. Qui 
n'ose plus signer un antre noinl .. Ah , Rosine ! où est le 
temps ?... mais tu t'es avilie !... Il s'açitr. Ce n'est point 
là Pétrit d'une méchante femme- Un misérable corrup- 
teur Mais voyons la réponse écrite sur la même lettre» 
Il lit. « Puisque je ne dois plus vous voir, la vie m'est 
* odieuse , et je vais la perdre avec joie dans la vive atta- 
p que d'un (orl , où je ne suis point commandé- 

» Je vous reuvoie tous vos reproches ; le portrait que 
» j'ai fnit de vous , et la boucle de cheveux que je vous dé- 
» robai. L'ami qui vous rendra ceci quand je ne serai plus, 
«est sûr. Il a vu tout mon désespoir. Si la mort d'un iu- 
j» fortuné vous inspirait un reste de pitié, parmi les noms 
» qu'on va donner à l'héritier... d'un autre plus heureux ! 
9 puis-je espérer cjue le nom de Léon vous rappellera quel* 
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quefoîs le sou venir du malheureux».; qui expire en vous 
*> adorant, et signe pour la dernière fois, Cberubih 
v Leoh , d'Astorga. 

. . . Puis , en caractères sanglans !... « Blessé à mort , je 
» r'ouvre cette lettre , et vous- Écris avec mon sang, ce 
» douloureux, cet éternel adieu. Souvenez-vous... * 

Le reste est effacé par des larmes. Il s'aptfr. .... Ce 
n'est point là non plus l'écrit d'un méchant homme ! Un 
malheureux égarement... Il s'assied et reste absorbé. Je 
me sens déchiré / 

m ! S < h :\ E i I. 1 ' 

BÉGEARSS , LE COMTE. Béçcarss en entrant , s'arrête f 
le regarde et se mord le doigt ayec mystère. 

Jm e comte. 

Ah , mon cher ami, venez donc! ... vous me voyez dans 
un accablement... bEgears. 

Très-effrayant, monsieur ; je n'osais avancer. 

LE COMTE 

Je viens de lire cet érrit. ISon, ce n 'étaient point lâ de$ 
ingrats ni des monstres, mais de malheureux insensés, 
comme ils se le disent eux-mêmes... 

BEGEARSS, 

Je l'ai présumé comme vous 

LE comte se lève et se promène. 

Les misérables femmes ! en se laissant séduire ne savent 
guèrés les maux qu'elles apprêtent .. Elles vont , elles 
vout... les affronts s'accumulent... et le monde injuste et 
léger accuse un père qui se tait , qui dévore en secret >es 
peines !... On le taxe de du«eté, pour les sentimehs qu'il 
refuse au fruit d'un coupable adultère!... Nos désordres à 
nous , ne leur enlèvent presque rien ; ne peuvent du moins 
leur ravir la certitude d'être mères , ce bien inestimable 
de la maternité, tandis que leur moindre caprice, un 
goiît, une élourderie légère , d'itruit dans l'homme le 
bonheur de toute sa vie, la sécurité d'être père... — Ah, 
ce n'est point légèrement qu'on a donné tant d'impor- 
tance à la fidélité des femme*! Le bien , le mal de la société 
sont attachés à leur conduite; le paradis ou l'enfer des fa- 
imllesdépend à tout jamais de l'opinion qu'elles ontdouné 

d'elles. BEGEARSS. 

Calmez-vous ; Voici votre fille. 

' SCENE fil 9 

BEGEARSS, LE COMTE, FLORESTINK. 

FLoREî-TINE , un bouquet au côté. 
On vous disait , monsieur, si occupé, que je n'ai pas 
psé vous fatiguer de mon respect. 

LE COMTE. 

Occupé dô toi , mon enfant , ma fille ! ah ! je me plan? 

3 
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à te donner ce nom ; car j'ai pris soin de ton enfance. Le 
mari de ta mère était fort dérangé ; en mourant , il ne 
laissa rien. Elle-même , en quittant la vie, t'a recomman- 
dée à mes soins. Je lui engageai ma parole; je la tien- 
drai , ma fille , en te donnant un noble époux. Je te parle 
avec liberté devant cet ami qui nous aime. Regarde au- 
tour de toi; choisis. Ne trouves-tu personue ici, digne de 
posséder ton cœur? 

jlorestine , lui baisant la main. 
Vous l'avez tout entier , monsieur, et si jeme vois con- 
sultée , je répondrai que mon bonheur est de ne point 
changer d'état. — Monsieur votre fils en se mariant. . car, 
sans doute , il ne restera plus dans Tordre de Malthe au- 
jourd'hui ; monsieur votre fils, en se mariant, peut se sé- 
parer de son père. Ah! permettez que ce soit moi qui 
prenne soin de vos vieux jours ; c'est un devoir , monsieur, 
que je remplirai avec joie. 

LE COMTE. 

Laisse , laisse monsieur réservé pour l'indifférence , on 
ne sera point étonné qu'une enfant si reconnaissante me 
donne un nom plus doux 5 appelle-moi ton père. 

B E G E A R S S. 

Elle est digne, en honneur, de votre confidence entière..* 
Mademoiselle, embrassézce bon , ce tendre protecteur. 
Vous lui devez plus que vous ne pensez. Sa tutelle n'est 
qu'un devoir. Il fut l'ami. • l'ami secret de votre mère..» 
et , pour tout dire en un seul mot... 
■ ■ 1 ■ ■■■ 

SCENE IF. 
FIGARO , BEGEARSS , LE COMTE, LA COMTESSE 
en robe à peigner, FLOREST1NE. 
FIGARO, annonçant. 
Madame la comtesse. 

begearss, jette un regard furieux sur Figaro. 
A part Au diable le faquin ! 

LA comtesse , au comte. 
Figaro m'avait dit que vous vous trouviez mai ; effrayée, 
j'accours , et je vois... le comte 

. . Que cet homme officieux vous a fait encore un 
mensonge. figaho. 

Mousienr , quand Vous êtes passé, vous aviez un air si 
défait... heureusement il n'en est rien. Bégearss l'examine. 

LA comtesse. , 
Bonjour, monsieur Bégearss... Te voilà, Florestine; je 
te trouve radieuse... Mais voyez donc comme elle est 
* fraîche et belle! Si le ciel m'eût donné une fille , je l'aurais 
voulue comme toi , de figure et de caractère. Il faudra 
bien que tu m'en tiennes lieu. Le veux-tu , Florestine ? 
florestine , lui baisant la main* 
Ah ! madame. 
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LA COMTESSI. 

Qui t'a donc fleurie si matin? 

flohkstiwe , avec joie. 
Madame , on ne m'a point fleurie ; c'est moi qui ai fait 
des bouquets. N'est-ce pas aujourd'hui Saint Léon? 

I. A comtesse. 
Charmante enfant , qui n'oublie rien ! ( Elle la baise 
au front. ) 

( Le comte fait un geste terrible. Bégearss le relient. ) 

LA comtesse, m Figaro 
Puisque nous voilà rassemblés , avertissez mon fils que 
nous prendrons ici le chocolat. 

FLORESTINE. 

Pendant qu'ils vont le préparer , mon parrain ; faites- 
nous donc voir ce beau buste de Washington , que vous 
avez , dit-on , chez vous. 

LECOMTl, 

J'ignore qui me Penvoie ; je ne l'ai demandé à per- 
sonne , et , sans doute, il est potir Léon. Il est beau ; je 
l'ai là dans mon cabinet: venez tous. 

( Bégearss y en sortant le dernier , se retourne deux fois 
pour examiner Figaro (juile regarde de même. Ils ont 
tair de se menacer sans pat 1er. ) 



SCENE V. 

pigabo seul,rangêant la table et les tasses pour le déjeûner 
Serpent , ou basilic, tu peux me mesurer, me lancer 
des regards affreux Ce sont les miens qui te tueront. . . 
Biais, où reçoit-il ses paquets ? Il ne vient rien pour lui 
de la poste à l'hôtel. Kst-il monté seul de Penfer?.. Quel- 
qu'autre diable correspond... et moi , je ne puis découvrir. 

SCENE ri. 

FIGARO, SUSANNE. 
STXSAKNE accourt , regarde , et dit très-vivement à V oreille 

de Figaro. 

Cest lui que la pupille épouse. — Il a la promesse du 
comte. —Il guérira Léon de son amour. — Il détachera, 
ïlorestine. — Il fera consentir madame. — Il te chasse de 
la maison. — Il cloître ma maîtresse en attendant que l'on 
divorce.— . Fait déshériter le jeune homme , et me rend 
maîtresse de tout. Voilà les nouvelles du jour. Elle s'enfuit 

mm , ------ i i ii ii in • 

SCENE VII. 

FIGARO, seul. 
Non , s'il vous plaît, monsieur le major, nouscomp- 
terons ensemble auparavant Vous apprendrez de moi , 
qu'il n'y a que les sols qui triomphent. Grâce à l'Ariane 
Suson , je tien» le fil du labyriuthe , et le nnuotaur© 
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est cerné... Je t'envelopperai dans tes pièges, et te dé- 
masquerai si bien !.. Mais quel intérêt assez pressant lui 
fait taire une telle école, dessère les dents d'un tel hom- 
me ? S*en croira it-i 1 assez sûr pour... La sottise et la va- 
iiité sont compagnes inséparables. Mon politique babille 
et se confie ! Il a peidu le coup. Y a faute*. 

SCEJSE VU! * 
GUILLAUME, FIGARO. 

GUiLt.AU me, avec une lettre. 
Meissieir Bégearss ! Ché vois qu'il est pas pour ici? 

figaro , rangeant le déjeûner. 
Tu peux l'attendre, il va rentrer 

GUILLAUME , reculant. 
Meingoth / ch*attendrai pas meissû'ïr en gombagnie té 
vous. Mon maître il voudrait point, jé chure. 

FIGARO. 

II te le défend ? eh bien / donne la lettre ; je vais la lui 
remettre en rentrant. 

SUiLLAjrME, reculant. 
Pas plis à vous té lettres. O tiable! il voudra pienlôtme 
jasser. 

F I G A ft o , à part 
Il faut pomper le sot. —Tu... viens de la poste je croisé 

GUILLAUME 

Tiable I non , ché viens pas. 

FIGARO* 

C'est sans doute quelque missive du gentlemen. ; . 
du parent irlandais doutil vient d'hériter? Tu sais cela * 
toi, bon Guillaume ? 

GUILLAUME , riant niaisement. 

Lettre d'un qu il est mort, meissieir ? non , ché vous 
prie , celui-là , ché crois pas , partié , ce sera pien plilôt 
d'un autre. Peut-être il vieudrait d'un qu'ils sont la. . i 
pas contens , dehors. 

FIGARO. 

D'un de nos mécontens, dis-tu ? 

GUILLAUME. 

Oui , maïs ch'assure pas . . . 

figaro , à part* 
Cela se peut ; il est fourré dans tout.( A Guillaume. ) 
Ôn pourrait voir au timbre , et s'assurer. . . 

GUILLAUME. 

Ch'assure pas , pourquoi , les lettres il vient chez M. O 
Counor; et puis, je sais pas quoi c'est timpié , rc\o'u 

figaro , vivement. 
O-Connor , banquier irlandais ? 

GUILLAUME. 

Mon (bit 

«s 
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FIGARO , revient à lui , froidement. 
Ici près , derrière l'hôtel ? 

GUILLAUME. 

Èin fort choli maison , p?n tié ; tes chens très... beaucoup 
gracieux , si j'osse dire. lise tire à l'écart, 

FIGARO , à lui-même, 
O fortune ! ô bonheur ! 

Guillaume , revenant. 
Parle pas , fous , de s'té banquier , pour personne , en* 
tende-fous ? ch'aurais pas du... Tcrtaifle \ 

FIGARO. 

Vas , je n'ai gaide ; ne crains rien. 

GUILLAUME. 

Mon maître , il dit , meissieïr , vous âfre tout l'esprit ♦ 
et moi pas .. Alors c'est chnste... ^lais , peut-être ché 
suis mécontent d'avoir dit à fous . . * 

FIGARO. 

Et pourquoi ? 

GUILLAUME. 

Ché sais pas. — La valet trahir , voye-fous... L'être 
un péché qu'il est parpare , vil , et même puéril. 

FIGARO. f 

Il est vrai; mais tu n'as rien dit. 

OUiLLAUME , désolé 

Mon Thié ! mon Thié ! ché sais pas , là... quoi tire... oU 
Hon... Il se retire en soupirant, Ah i // regarde niaisement 
les livres de la bibliothèque. 

Fin \ro , à part. 

Quelle découverte ! Hasard , je te salue ! // cherche sei 
tablettes. Il faut pourtant que je démêle comment un hom- 
me si caverneux s'arrange d'un tel imbécille... De même 
trne les brigands redoutent les révprbères... Oui, mais un 
sot est un fallot : la lumière passe à travers. Il dit en écri- 
vant sur ses tablettes. O-Connor , banquier irlandais, C'est- 
là qu'il faut que j'établisse mon noir comité des recher- 
ches. (Je moyen-là n'est pas trop constitutionnel ; m'a , 
perdio , l'utilité. // écrit Quatre ou ciuq louis d'or au valet 
chargé dn. détail de la poste , pour ouvrir dans un cabaret 
chaque lettre de l'écriture d' Uonoré-Tarttjf,' Bé^earss,.. . 
Monsieur le tartuffe honoré, vous cesserez enfin de l elre* 
TJudieu m'a mis sur vos piste. Jl sert ses tabhties: Hasard * 
dieu méconnu , les anciens l'a ppe liaient destin , nos gens 
te donnent un autre uom 7 

SCENE IX, ' 

FIGARO, FLORESTINE, LA COMTESSE , LE 
COMTE , B KG E A RSS, G VU.LW lVI E. 
SEUBARss, apperçoit Guillau/.e , et dit a vtc humeur en lui 

prenant la lettre ; 

3Ne peux-tu pas me les garder chea; moi ? 
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GTTILL A UMÏ. 

Ché crois , celuî-ci , c'est tout comme. // sort. 

LA comtesse , au comte. 
Monsieur , ce buste est un très-beau morceau : votre 
fils l'a-t-il vu ? 

begearss , la lettre ouverte. 
Ah ! lettre de Madrid , du secrétaire du ministre. II y a 
tin mot qui vous regarde. // /il, « Dites au comte Alma- 
» viva, que le courrier qui part demain , lui porte l'agré- 
» ment du roi pour l'échange de toutes ses terres. » Figaro 
écoute , et se fait , sans parler , un signe d' intelligence. 

La comtesse. 
Figaro, dis donc à mon fils que nous déjeûnons tous ici. 

F I G A fi O. 

Madame , je vais l'avertir. Il sort. 

SCENE X. 

FLORESTINE , LA COMTESSE , LE COMTE , , 

BKGEARSS. 

LE comte , à Bégêarss. 
J'en veux cfbnner avis sur-le-champ à mon acquéreur. 
Envoyez-moi du thé dans mon arrière cabinet. 

FLORFSTINE. 

Bon papa , c'est moi qui vous le porterai. 

LE COMTE , bas à Florestinc. 
Pense beaucoup au peu que je t'ai dit. Il la baise an 
front et sort. 



SCENE XI. 
LEON, FLORESTINE, LA COMTESSE, BEGEARSS. 

LEON, avec chagrin. 
Mon père s'en va quand j'arrive ! il m'a traité avec 

une rigueur • 

la comtesse , sévèrement. 
Mon fils , quels discours tenez-vous ? dois-je me voir 
toujours froissde par l'injustice de chacun ? Votre père a 
besoin d'écrire à la personne qui échange ses terres. 

tLoresTine , gaiement. 
Vous regrettez votre papa ? nous aussi nous le regret- 
tons. Cependant , comme il sait que c'est aujourd'hui 
votre fête , il m'a chargée , monsieur , de vous préseuter 
ce bouquet. Elle Li fait une grande révérence. 

LEoN , pendant qu'elle l'ajuste à sa boutonnière . 
Il n'en pouvait prier quelqu'un qui me rendit ses bon- 
tés aussi chères... // Vembrasse. 

floREsti ne , se débattant. 
Voyez , madame , si jamais on peut badiner avec lui , 
tins qu'il abuse au même instant 
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là comtesse , souriant. 
Mon enfant , le jour de sa fête , on peut lui passer quel- 
que chose. 

plorestine , baissant les yeux. 
Pour l'en punir, madame , faites lui lire le discourt 
qui fut, dit-on ,taut applaudi hier à l'assemblde. 

LEON. 

Si maman juge que i'ai tort , j'irai chercher ma pénitence* 

ILOIESTIKK. 

Ah! madame , ordonnez le lui 

x. a comtesse. 
: Apportez-nous , mon fils , votre discours : moi , je vais 
prendre quelque ouvrage , pour l'écouter avec plus d'at- 
tention. Elle sort. 

FtoREsTiNE , gaiement. 
Obstiné ! c'est bien fait, et je l'entendrai malgré vous/ 

LE* n , tendrement. 
Malgré moi , quand vous l'ordonnez ? Ah, Florestine, 
j'en défie // sort. 

SCENE XII 

FLORESTINE , BEGEARSS. 

beqf.ae.ss , bas. 
Eh bien , mademoiselle , avez - vous deviné Pépoux 
qu'on vous destine ? 

florestine , avec joiè. 

Mon cher M. Bégearss , vous êtes à tel point notre 
ami , que je me permettr î de penser tout haut avec vous. 
Sur qui puis-je porter les yeux ? Mon parrain m'a bien 
dits regarde amour de toi; choisis Je vois l'excès de sa 
honté . ce ne peut-être que Léon. Mais moi , sans biens , 
dois- je abuser, beg e a Rss, d'un ton terrible. 

Qui , Léon , son lils ? votre frère ? 

FLORE. TIN E , avec un cri douloureux. 
Ah , monsieur / . . . . . 

B E G E A R S S. 

Ne vous a-t-il pas dit : appelle-moi ton père ? RéveiN 
lez- vous , ma chère enfant , écartez un songe trompeur, 
qui pouvait devcuir funeste. . 

FLORES TINS. 

Ah , oui , funeste pour tous deux ! 

« BEGEARSS. 

Vous sentez qu'un pareil secret doit rester caché dan* 
votre âme- Jl sort en la regardant. 

SCENE XII /. ^ 
. FLORESTINE , seule et pleurant. 
O ciel î il est mou frère , et j'ose avoir pour lui,.. Quel 

- 

■ 
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roupd'nne lumière affreuse, et dansuntel sommeil, qu'il 
est cruel de s'éveiller ! Elle tombe accablée sur un siège. 

scène xi r. 

LEON , un papier à la main, FLORESTINE. 
leon , joyeux , à part. 

Maman n'est pas rentrée , et M. Bégearss est sorti : 
profitons d'un moment heureux. — Florestine , vous êtes 
ce matin , et toujours , d'une beauté parfaite; mais vous 
avez un air de joie , un ton aimable de gaité, qui ranime 
mes espérances. 

florestine , au désespoir. 

Ah , Léon ! . . • Elle retombe. 

LEON. 

Ciel ! vos yeux noyés de larmes , et votre visage défait 
m'annoncent quelque grand malheur. 

FLORESTINE. 

])es malheurs ? Ah , Léon , il n'y en a plus que pour moi . 

LEO h. 

Floresta , ne m'aimez-vous plus? lorsque messentimens 

pour vous 

florestine , d'un ton absolu. 
Vos sentimens ? ne m'en parlez jamais. 

LEON. 

Quoi! l'amour le plus put 

florEst inb , au désespoir. 

Finissez ces cruels discours , ou je vais vous fuir à Pins* 
tant. leon 

Grand Dieu! qu'est-il donc arrivé? M. Bégearss 
vous a parlé , mademoiselle, je veux savoir ce que you$ 
a Hit ce Bégearss ? 

" SCENE X F. 

LEON , LA COMTESSE , FLORESTINE. 

LEON , continue. 
Maman , venez â mon secours. Vous me voyez au dé? 
sespoir 5 Florestine ne m'aime plus. 

FLORENTINE , pleurant. 
Moi , madame , ne plus l'aimer / Mon parrain , vous 
et iui , c'est le cri de ma vie entière. ; 

LA COMTES SE. * 

Mon enfant , je n'en doute pas. Ton cœur excellent 
m'en répond. Mais de quoi donc s'afîlige-t-il ? 

LEON. 

Maman , vous approuvez l'ardent amour que j'ai pour 
elle ? florentine , se jettant dans les bras de ta comtesse. 

Ordonnez-lui donc de se tfljie. JSn pleurant Jl me fait 
mourir de douleur. 
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L A COMT BSS E. 

Mon enfant, je ne t'entends point. Ma surprise égal» 
In sienne... Elle frissonne entre mes bras. Qu'a-t-il donc, 
fait qui puisse te déplaire ? 

f loRBstine , 5e renversant sur elle. 

Madame , i! ne me déplaît point. Je l'aime et le respect» 
à l'égal démon frère 5 mais qu'il n'exige rien de plus. 

LEON. 

Vous l'entendez, maman 1 cruelle fille ! expliquez-vous j 

FLORESTINE- 

Iiaissez-moi, laissez-moi , ou vous me causerez la mort.} 

SCENE XVI. 
liEON, FJGARO arrivant avec V équipage du thé, LA 1 # 
COMTESSE , FLORESTINE , SUSANNE de Vautre 
côté y avec un métier de tapisserie. 

* LA COMTESSE. 

Remporte tout, Susanne; il n'est plus question de lec- 
ture. Vous, Figaro, servez du thé à votre maître; il 
écrit dans son cabinet. Et toi , m'a Florestine , viens dan» 
le mien , rassurer ton amie. Mes chers enfans , je vous 
porte en mon cœur! — Pourquoi l'afïligez-vous l'un après 
l'autre sans pitié ? Il y a ici des choses qu'il.m'est im- 
portant d'éclaircir, ( Elles sortent. ) 
t. s . 1 ■ i ' ' 1 ■ I J 

SCENE X F I L 
FIGARO, SUSANNE, fcEON. 
sus Anne , à Figaro. 
Je ne sais pas de quoi il est question; maïs je parierais 
bien que c'est là du Bégearss tout pur. Je veux absolument; 
prémunir ma maitresse. 

FIGARO. 

Attends que je sois plus instruit S nous nous concerte^» 
rous ce soir. Oh ! j'ai fait une découverte... 

S US AH» E. 

Et tu me la diras ? (Elle sort. ) 

SCENE X VI IL V 
FIGARO, LEON. 
LEON , désolé. 

Ah 1 dieux! 

/ FIGARO. 

JDe quoi s'agit-il donc, monsieur? 

LEON. 

He'Ias ! je l'ignore moi-même. Jamais je n'avais vu FIo* 
resta de si belle humeur , et je savais qu'elle avait eu ua 
entretien avec mon père. Je laiaisse un instant avec M. . 
Bégearss 5 je la trouve seule , en rentrant, les yeux rem» 
pjis de larmes , et m'ordonnaut de la fuir pour toujours 
jÇue peut-il donc lui avoir dit? 4 
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FIGARO. 

$\ ï« np craignais pas voire vivacité, je vous instruirais 

Mir d« 8 point* qu'il \ous impôt te de savoir Mais lorsque 
Xious avons besoin d'une grande prudent e , il ne faudrait 

3u*un mot de vons , trop vif , pour me l'aire perdre lefiuit 
e dix aimées d'obiervations. 

LEON. 

Ah! s'il ne faut qu'être piudent .. Que crois-tu donc 
qu'il lui ait dit? 

F Te ar o. 

Qu'elle doit accepter Honoré Bégearss pour époux; que 
c'est une a ffure arrangée entre M. votre pèie et lui* 

LEON. 

Entre mon père et lui ? Le traître aura ma vie» 

FIGARO. 

Avec ces facons-lâ . mou^eut , le traître n'aura pas vofçe 
Vie; mai» il aura votre maîtresse, et voire fortune a\ et 

elle. 

t E O K, 

F. h bien, ami , pardon ; apprends-moi ce que je dois 
Caire ? * 

FIGARO, 

Deviner l'énigme du sphinx, on bien en être dévoré. 
En d'autre* termes , il faut vous modérer Je laisser dire* 
et dissimuler avec lui 

Leo», avec fureur. 
Me modérer !... Oui , je me modérerai. Mais j'ai la rage 
dans le cœur! — M'enleVer Florestine! Ah! le Voici 
qui vient : je vais m'explicmer. . • . froidement. 

FIGaRo. 

Tout est perdu, si vous vous échappez. 

SCENE X / Y ' 
FIGARO, LEON, BEGEARSS. 

Lfi( M , se contenant mal. 
Monsieur , monsieur , un mot. Il importe à Votre repot 
quj vous répondiez sans détour. — Florestine est au dé* 
sespoir ; qu'avez-vous dit à Florestine? 

Begf.aRss , d'un ton glacé. 
Et qui vous dit que je lui ai parlé ? Ne peut-elle avoir 
des chagj ius t sans que j'v sois pour quelque chose ? 

LEQJT, vivement. 
Point d'évasions , monsieur. Elle était d'une humeur 
charmante; eu sortant d'avec vous, ou la voit fondre en 
Jarmes. Oe quelque naît qu'elle en reçoive, mou cœur 
partage ses < hagi ins Vous m'en dwex la cause f ou bien 
Vous m'en feiez raison» 

FEGSARSS. 

Avec un ton moins absolu , on peut tout obtenir de mot t 
|e ne sais point céder à des menaces. 

* - 
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tïoH, fa 'ieux. 

h Ëh bien , perfide, défends -toi «T'aurai ta vie , ou ta 
turas ta mienne \ ( H m t la nmIm « 50/< e)>ee ) 

F G AR » / \v arrête. 
Monsieur Bégearss, au fiU de votre ami fdaas sa maison? 
OÙ vous logea? 

BF.GKARss, se contenaitt. 
Je sais trop ce que je me dois*., le vais m'ejplîquer 
avec lui ; mais je n y veux point de témoins Sortez, et 
laissez-nous ensemble 

L F OK 

Vas, mon cher Figaro: tu vois qu'il ne peut m'éc happer, 
Ne lui laissons aiu une excuse. 

. . , Fio * ho, à part. 
Moi . je cours ave lu son père (Il sort. ) 

— m*m m i ■■■ ■ mu ■ ■ i- i ■> i ii — 

s C E (S h A .V. 
LE JN , BKGE\H>S. 

LKow, lui barrant ta porte. 
Il vous convient peut-ê're mieux de vous battre que 
6e parler. Vous êtes le mailre durhnix ; mais je u admet- 
trai rien d'étranger à ces deux moyens. 

B I G E A a is , fi oidrinewt. 
Léon, un homme d'honneur n'égorge pas le fils de son 
ami Devais-je m 'expliquer nVvant un malheureux valet, 
insolent d'être parvenu à presque gouverner son imilie? 

X.SO» , s'aisrya t 
Au fait, monsieur, je vous attends* • • » • 

B8GBARSS. 

Oh, que vous allez regretter une fureur déraisonnable! 

LEO*. 

C'*Stce que nous venons bientôt. . 

BRwlARss, t jf ctant une dignité froide. • 

Léon , vous aimez Fiorestine; il y a long-temps qu* 
je le vois... Tant que votre fière a vau , je n'ai pas cm 
devoir servir un amour malheureux qui ne vous conduirait 
A rien Mais depuis qu'un funeste duel, disposant de sa 
fie, vous a mis en sa place, t'ai eu l'orgueil de croira 
tnon influence, capable de disposer M. votre pè p e à voua 
unir à «elle que vous aimez. Je l'attaquais de toutes les 
manières : une résistance invincible a repoussé tous mes 
efforts. Désolé de le vofr rejelter un projet qui me parais* 
sait fait poui 1^ bonheur de tous. ..Pardon « mon jeune ami, 
je vais vous affliger; mais il le faut en ce moment, pour 
Vous sauver d'un malheur éternel Rappeliez bien votre 
taisOn ; vous aile* eu avoir besoin. J'ai forcé votre père k 
rompre le silence , à me confier son secret. O mon ami ! 
m'a dit enfin le comte, jeconnais l'amour de mon fils; m»iê 
touis-je lui donner Florestine pour femme ? Celle que l'ott 
trait ma pupille,., «lia est eu* tille j elle» est sa sœur. 



Digitized by Google 



LBoH', reculant vivement» 
ftlorestine ? . . .ma sœur?. . . 

B1G I A R S S. 

Voilà le mot qu'un sévère devoir... Ah ! je vous le Aoîi 
à tous deux : mon silence pouvait vous perdre. Eh bien ; 
I<éon , voulez-vous vous battre avec moi ? 

LEON. 

Mon généreux ami , }e ne suis qu'un ingrat, un moins-* 
tre ! oubliez ma rage insensée . . . 

BEGEARss , bien tartuffe» 

Mais c'est à condition que ce fatal secret ne sortira ja* 
triais. Dévoiler la honte d'un père , ce serait un crime 

• 1EOH , se jeltànt dans ses bras. 

Ah' jamais . 



SCENE XXI. 
FIGARO , LÉON , tE COMTÉ , BEGEARSS* 

FIGARO , accourant. 
tes voilà , les voilà . 

LE COMTE. 

Dans les bras l'un de l'autre ! Eh ! vous perdez Pçsprit t 

' fiGARo , stupéfait. 
Ma foi , monsieur. . . 'on le perdrait à moins. 

LE comte, à Figaro. 
M'expliquerez-vous cette énigme? 

LEON , tremblant . . ' 

Ah! c'est à moi, mon père, à l'expliquer. Pardon , fé 
Ôois mourir de honte ! Sur un sujet assez frivole, je m'é- 
tais. . . beaucoup oublié. Son caractère généreux , non 
seulement me rend à la raison ; mais il a la bonté d'excUser 
jna folie en me ia pardonnant. Je lui en rendais gracô 
lorsque Vous nous avez surpris . 

LE COMTE. 

Ce n'est pas la centième fois que vous lui devez de la 
reconnaissance. Au fait, nous lui en devons tous. Figaro * 
sans parler , se donne un coup de poing au front. Bégearss 
I examiné et sourit. Retirez-vous , Monsieur. Votre aveu 
seul enchaîne ma Colère , 

BEGEARSS : 

Ah i monsieur > tout est oublié . 

le comte, à Lèori. 
Allez vous repentir d'avoir manqué â mon àrili , aii 
Vètre i à l'homme le plus vertueux . « . 

LEoH, s* en allant. 
J[e suis au désespoir l 

FIG aRO j à part , avec êotèrc. 

C'est une légion de diables enfermés daus uu seul pouf» 
jpbinh . 
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SCENE XXII. 

FIGARO , LE COMTE , BEGEARSS. 

LE comte , à Bégearss , à pari. 

Mon ami , Buissons ce que nous avons commencé. A 
Pigaro. Vous , monsieur l'étourdi, avec vos belles con* 
jectures» donnez-moi les trois millions d'or que vous m'a- 
vez-vous-même apporté» de Cadix , en soixante effets 
au porteur. Je vous avais chargé de les numéroter. 

FIGARO. 

Je l'ai fait. 

LE COMTË. 

Remettez-m'en le porte-feuille. 

FIGARO. 

De quoi ? de ces trois millions d'or ? 

LE COMTE. 

Sans doute. Eh bien , qui vous arrête ïs 

f FIGARO , humblement. 
Moi , monsieur ?. • • Je ne les ai plus» 

B E G E A R'S S< 

Comment , vous ne les avez plus ? 

FiGARo, fièrement. 
Non , monsieur. * 

begbar&s, vivement* 
Qu'en avez-vous tait ? 

FIGARO. 

Lorsque mon maître m'interroge , je lui dois compté 
(le mes actions ; mais à vous , je ne vous dois rien. 

LE comte , en colère. 
Insolent , qu'en avez-vous fait ? 

FIGARO ^froidement. 
Je les ai portés en dépôt chez M. Fai , votre notaire» 

BEGEARSS. 

Mais de l'avis de qui ? 

FIGARO ^fièrement. 
Du mien ; et j'avoue que j'en suis toujours. 

BEGEARSS. 

Je vais gager qu'il n'en est rien. 

FIGARO. 

Comme j'ai sa reconnaissance, vous courez risque de 
perdre la gageure. 

BEGEARSS. 

Ou s'il les a reçus , c'est pour agioter. Ces gens-là par- 
tagent ensemble. 

FIGARO. 

Vous jpourriea un peu miex parler d'un homme qui 
Vous a obligé, 

i?e ne lui doisriem «■ 



Digitized by Google 



FIGARO. 

Je le croîs • quând on a hérité de quarante mille dou» 
blonsde huit • . . 

LI comte , se fâchant. 
Avez - vous doue quelque remarque à nous faire aussi 
la-dessus * * 

Qui , moi , monsieur ? J'en Honte d'autant moins , qu* 
j'ai beaucoup connu le parant dont monsieur' hérite. Un 
jCMiie homme assez libertin , joueur /prodigue et querel- 
leur; sans frein, sans moeurs , sans caractère, et n'ayant * 
rien à lui , pas morne les vices qui l'ont tué , qu'un com- 
bat des plus malheureux . . . 

LE coMTB y frappe du pied. . 

Enfin , nous diies-vous pourquoi vous avez déposé 
cet or ? 

• FIGARO. 

Ma foi, monsieur, c'est pour n'en être rilus chargé. Ne 
pouvait-on pas le voler ? que sait-on ? il s'introduit sou- 
vent de grands frippons dans le* maisons? . . . 

BfcGBAàss , en colère. 
Pourtant monsieur vent qu'on je rende» 

a V i G a h o. ( , . . , 

Monsieur peut l'envoyer chercher. 

B h G F A R s s. 

Mais ce notaire s'en dé^aisira-t-il , s'il ne voit son rêcé» 
pissé î 

FIGARO. 

Je vais le remettre à monsieur, et. quand ['aurai fait 
înon devoir , s'il eu arrive quelque mal , ii ne pourra s'en 
prendre a moi. 

lit CoMtl. 
Je l'attends dans mon cabinet. 

figaro , au comte. 
Je* vous préviens que M. FaJ ne les rendra que sur 
Votre r» Ç'i : je le lui ai ipcommnndé. iisori. * * 

■ ■ - i , i ■ • m r » ,t r i ■ ■> '' 

»• S C E A E XXI / /. 

LE COMTE , BEGKARSS. ■ . 

Bëgear S , en colère. 
Comblez cette canaille, et voyez ce qu'elle devient. 
jEu vérité , monsieur , mon aminé me force à 
vous le dire t vous devenea trop confiant ; il a deviné 
no* secrets De valet , barbier , chirurgien • voua l'ave*, 
établi trésorier, secrétaire .une espèce de factotum II 
est iioioiie que ce monsieur fait bien ses *flaires avec vous» 

L K ColUtË. 

Sur la fidélité « ie n'ai rien a lui reproché* ; mais U est 
Vrai qu'il e*t d'une arrogance > « * «. s 
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Vous bv» un moyeu de vous en délivrer en le récom* 
pensant . 

LE COMTE. 

Je le voudrais souvent . 

begbarss , confidentiellement .# 

En envoyant le chevalier à Malthe, sans doute tous 
vouiez qu'un homme aflWé le surveille? Celui-ci , trop 
flatte d'un aussi honorable emploi , ne peut manquer de 
.l'accepter : vous eu voilà défait pour bien du temps* 

J.1 COMTE. 

Vous avez raison; mon ami. Aussi bien m'a-t-on dit 
qu'il vit très^mal avec sa femme . ( H sort. ) 

SCENE XXI F. 
BBGEARSS, seul. 
Encore un pas défait... Ah, noble espion, la fleur n'es 
drôles, qui faites ici le bon valet , et vous voulez nous 
souffler la dot \ en nous donnant des noms de comédie ! 
Grâce aux%oins d* 'Honoré-Tartuffe , vous irez partager le 
mal-aise des caraVannes , et finirez vos iuspectious sue 
nous. 

Fin du second acte. 

ACTE III. 

Le Théâtre représente le cabinet de la comtesse , orné d* 

fleurs de toutes parts. 
SCENE PREMIERE. 
SUSANNE , LA COM1ESSE 

LA COMTESSE. 

Je n'ai pu rien tirer de cette enfant. —Ce sont des 
pleurs, ^es .élouffeuiens !.. Elle se croit des torts envers 
moi, m'a demandé cent fois pardon, elle veut aller an 
couvent. Si je raproche tout ceci.de sa conduite envers 
mon fils , je présume qu'elle se reproche d'avoir écouté 
son amour, entretenu ses espérances , ne se croyant pas 
un parti assez considérable pour lut.*- Charmante délica- 
tesse / excès d'une aimable vertu : Monsieur Bégearss 9 
apparemment, lui en a touché quelques mots qui l'auront 
amenée à s'aflliger sur elle j car c'est un homme si scrupu- 
leux et si délicat sur l'honneur , qu'il s'ezagèie quelque- 
fois , et se fait des fantômes ou les autres ne voyent rien. 

8USAWWE. 

J'ignore d'où provient le mal ; mais il se passe ici des 
choses bien étranges. Quelque démon y souffle un feu se<i» 
cret. Notre maître est nombre à périr ; il nous éloigne ^ou* 
de lui. Vous êtes sans céW à pleurer. Mademoiselle est 
suffoquée. Monsieur votre fils désolé... Monsieui Begearjs, 
lui seul, imperturbable comme un dieu, semble u'êlrp 
Affecté de rien , voit tous vos chagrins d'un «pii sec 



Digitized by Google 



( 32 ) 

Ii A COMTESSE. 

Mon enfant, son cœur les partage. Hélas ! sans 8e con* 
solateur dont la sagesse nous soutient , adoucit toutes 
les aigreurs , calme mon irascible époux, nous serions 
bien plus malheureux ? 

SUS A NNE. 

Je souhaite , madame , que vous ne vous abusîeï pas. 

Là OOMTKSSB. 

Je t'ai vue autrefois lui rendre plus de justice. Susanns 
baisse les yr U x. Au reste , il peut seul me tirer du trouble 
où cette enfant m'a mise. Fais le prier de descendre che* 
moi. 

S V S A NN E. 

Le voici qui vient à propos ; vous achèverez votre toi* 
jette plus tard. Elle sort. 

, — i * 

SCENE II. 

LA. COMTESSE, BEGEARSS, 
LA comtesse. , douloureusement. 

Ah ! mon pauvre major , que se passe-t-il donc ici ? 
Touchons-nous enfin à la crise que j'ai si long-temps re- , 
doulée ? h éloignement du comte pour mon malheureux 
fils semble augmenter de jour en jour. Quelque lumière 
fatale aura pénétré jusqu'à lut ! 

b e g e a as s. 

Madame , je ne le crois pas, 

LA COMTESSE. 

Depuis que le ciel m'a punie par la mort de mon fils aîné; 
je vois le comte absolument changé: au lieu de travailler 
avec l'ambassadeur à Rome, pour rompre les vœux de 
Léon , je le vois s'obstiner à l'envoyer à Malthe. — v Je 
sais de plus , monsieur Bégearss , qu'il dénature sa fortune, 
et veut abandonner l'Espagne, pour s'établir dans ce 
pays. — L'autre jour à dîner, devant trente personnes, 
il raisonna sur le divorce d'une façon à me faire frémir. 

i B e g E A H s s. 

J'y étais ; je m'en sou viens trop. 

LA comtesse., en larmes. 

Pardon , mon digne ami ; je ne puis pleurer qu'avec 
vous. 

BEOEARSS. 

Déposez vos douleurs dans le sein d'un homme sensible,: 

LA COMTESSE. 

Enfin , est-ce lui , est-ce vous , qui avez déchiré le cœur 
deFlorestiue ? Je la destinais à mon fils — Née sans biens, 
il est vrai , mais noble , belle A vertueuse ; élevée au 
milieu de nous : mon fils devenu héritier , p/ea a-ç-il pas 
assez pour deux ? 
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BEG E A H S S» 

Que trop peut-être ; et c'est d'où vient le mal. 

LA COMTESSE. 

Mais, comme si le ciel n'ent attendu aussi long-tempi 
que pour me mieux punir d'une imprudence tautpleurée, 
tout semble s'unir à la (ois pour renverser mes espéran» 
ces. Mon époux déteste mon tils Floresttne renonce à 
lui. Ai&rie je ne sais par quel motif, elle veut le fuir pour 
toujours. JI en mourra le malheureux; voilà ce qui est 
bien certain. ( Elle joint la mains ) Çiel vengeur ! après 
vingt années de larmes et de repentir, me réservez-vous 
à l'horreur de voir ma foute découverte ? Ah que je soif 
seule misérable , mon Dieu, je ne m'en plaindrai pa s# 
mais que mon fils ne porte point la peine d'un crime qu'il 
n'a pas commis ! Connaissez-vous , M. Bégearss , quelque 
remède à taut de maus ? 

B EG E A R SS, 

Ouï, femme respectable , et je venais exprès dissiper 
vos teireurs Quand on craint une chose, tous nos regards 
Se portent vers cet objet trop alarmant : quoiqu'on dise 
ou qu'on fosse , la frayeur empoisonne tout. En6n, je 
tiens la clef de ces énigmes, Voiis pouvez encore être heu-' 
reuse. 

LA COMTESSE. 

L'est-on avec une âme déclinée de remOrds ? 

B E G E A R S S- 

Votre époux ne fuit point Léon ; il ne soupçonne rien 
sur le secret de sa naissance. 

LA comtesse, vivement, 

M. Bégearss ! 

B E G E A R SS. 

Et tous ces roouvemens que vous prenez pour de 1e 
haine , ne sont que l'etie t d'un scrupule... Oh , que je 
vais vous soulager ! 

la comtesse , ardemment. 
Mon cher M. Bégeaiss ! 

BEGEARSS. 

Mais enterrez dans ce cœur allégé, le grand mot que 
je vais vous dire... Votre sec let'à vous , c'est la naissance 
de Léon ; le sien , est celle de Florentine. ( i lus bas, ) Il 
est son tuteur... et son père 

LA comtesse , joignant Us mains» 

Dieu tout-puissant qui me prends eu pitié» 

BEG E AH SS. 

Jugez de sa frayeur en voyautees enfans amoureux l'ui| 
de l'autre. Ne pouvant dire son secret, ni supporterqu'un 
tel attachement devint le fruit de son silence, il est resté 
sombre, bizarre ; et s'il Veut éloigner son fils , c'est pour 
éteindre, s'Use peut , par cette absence et nar ces vœux 9 
MU malheureux amour qu'il croit ne pouvoir tolérer. § 
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L.A comtesse , priant avec ardeur. 
Source éternelle des bienfaits ! ô mon Dieu ! tu # permetg 
qu'en partie je répare la faute involontaire qu'un insensé 
me fit commettre; que j'aie démon côté, quelque choséa, 
remettre â **t époux que j'offensai. O comte Almaviva I 
mon cœur flétri, fermé par vingt années de peines , va so 
Couvrir enfin pour toi. Florestine est ta fille; elle me de- 
vient chère comme si mon sein l'eût portée. Faisons » 
sans nous parler , l'échange de notre indulgence. O 
M. Bégearss ! achevez. 

BEGEARSS. 

Mon amie , je n'arrête point ces premiers élans d'un boa 
cœur : les émotions de la joie ne sont point dangereuses 
comme celles de la tristesse; mais, au nom de votre repos , 
écoutez-moi jusqu'à la fin. 

LA COMTESSE. 

Parlez , mon généreux ami : vous à qui je dois tout , 
parlez. 

BEGEARSS. 

Votre époux cherchant un moyen de garantir sa Flores- 
tîne de cet amour qu'il croit incestueux , m'a proposé do 
l'épouser; mais , indépendamment du sentiment profond 
et malheureux que mon respect pour vos douleurs . . . 
LA comtesse , douloureusement. 

Ah , mon ami , par compassion pour moi ? . . . 

BEGEARSS. 

N'en parlons plus.. Quelques mots d'établissement, 




depuis sur les vues de son père , un mot de moi , la rame- 
nant aux sévères idéesvdela fraternité , a produit cet ora- 
ge , et la religieuse horreur dont votre fils ni vous ne pé- 
nétriez le motif. ItA COMTESSE. 

Il en était bien loin, le pauvre enfant. 

B ÉûK A R S S. 

Maintenant qu'il Vous est connu , devons-nous suivra 
ce projet d'une union qui répare tout ? . . . 

LA comtesse, vivement. 
Il faut s'y tenir, mon ami; mon cœur et mon esprit 
sont d'accord sur ce point , et c'est à moi de la détermi- 
ner. Par-là , nos secrets sont couverts ; nul étranger ne les 
pénétrera. Après vingt années de souffrances, nous pas- 
serons des jours heureux , et c'est à vous , mon digne ami , 
que ma famille les devra. 

bégearss , élevant le ton. 
• v . . Pour que rien ne les trouble plus , il faut encore 
un sacrifice , et mon amie est digne de le faire. 

LA COMTESSE. 

Bêlas , je veux les faire tous* 
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BÉGlARss , Vair imposant, 
m . . Ces lettres, ces papiers d'uu infortuné qui n'est 
plus , il faudra les réduire en cendres. 

la comtesse, avec douleur» 

Ah » Dieu ! 

BEGEARSS. 

Quand cet ami mourant me chargea de vous les remet* 
tre, son dernier ordre fut qu'il fallait sauver votre hon- 
neur y en ne laissant aucune trace de ce qui pourrait l'al- 
térer, la comtesse. 

Dieu ! Dieu / 

BÉGEARSS. 

Vingt-aus se sont passés sans que j'aye pu obtenir que 
ce triste aliment de votre éternelle douleur s'éloignât de 
vos yeux. Mais indépendamment du mal que tout cela 
Tous fait » voyez quel danger vous courez. 

La comtesse. 

Eh / que peut-on avoir à craindre ? 

BEGEARss t regardant si on peut V entendre. 

( Parlant bas.} Je ne sonpçonnne point Susanne; mais 
une femme-de-chambre instruite que vous conservez ces 
papiers, ne pourrait-elle pas un jour s'en faire un moyen 
de fortune ? Vi\ seul remis à votre époux, que peut-être 
il payerait bien cher , vous plongerait dans des malheurs... 

LA COMTESSE. 

Non , Susanne a le cœur trop bon . . . 

BEGEARss , d*un ton plus élevé , très-ferme. 
Ma respectable amie , vous avez payé votre dette à la 
tendresse , à la douleur , à vos devoirs de tous les genres ; 
et si vous êtes satisfaite de la conduite d'un ami , j'en veux 
avoir la récompense. Il faut brûler tous ces papiers , étein- 
dre tous ces souvenirs d'une faute autant expiée ; mais, 
pour ne jamais revenir sur un sujet si douloureux , j'éxige 
que le sacrifice en soit fait dans ce même instant. 

LA comtesse, tremblante. 
Je crois entendre Dieu qui parle : il m'ordonne de l'ou- 
blier, de déchirer le crêpe obscur dont sa mort à couvert 
ma vie. Oui , mon Dieu ! je vais obéir à cet ami que vous 
m'avez donné. ( Elle sonne. ) Hélas ! ce qu'il exige en 
vôtre nom, mon repentir le conseillait; mais ma faiblesse 
a combattu. 

SCENE TII. 
SUSANNE , LA COMTESSE , BEGEARSS. 

LA COMTESSE. 

Susanne , apporte-moi le coffret de mes diamans. ~~ 
Non , je vais le prendre moi-même; il te faudrait cher-» 
cher la clef ... • ( Elle sort. ) 

sUsaNNE , un peu troublée. 
Monsieur , Bégëarss , de quoi s'agit - il donc ? Tou- 
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tes Ie$ têtes sotit renversées cette maîlon ressemble i 
l'hôpital des foui» ; madame pleure , mademoiselle étouffe ; 
le chevalier Léon parle de se noyer ; monsieur est enfer*- 
mé et ne veut voir personne. Pourquoi ce coffre aux dia- 
mans inspire-t-il en ce môment tant d'intérêt à tout Je 
monde ? 

fcEGEARss, mettant son doigt sur sa bouche , en signe dé 

mystère. 

Chut - ne montre ici nulle curiosité. Tu le s a riras dans 
peu... Tout va bien, tout est bien*.. Cette journée vaut. ..4 
Chut... 

•SCENE f y. . 
StrSANNE, LA COMTESSE. BEGEÂRSS. 
LA COMSESSE , tenant le affret aux diamans» Bégearss le 

pretid et le pose sur la table. 
Susanne* apporte-nous du feu dans le brazéro du boudoir* 

S U S A N K 1. 

Si c'est pour brûler des papiers , la lampe de nuit allumée 
tst encore là dans l'athénienne. {Elle la va chercher dans 
le cabinet. ) 

I< A COMTESSE. 

.VeiJle à îa porte, et que personne n'entre. 

s a s A N N E, en sortant, à part» 
Courons avant , «venir Figaro. 

SCENE f. 
LA COMTf SSE, BEGEARSS. 

BKGKARS3. 

Combien j'ai souhaité pour vous le moment auquel nous 
touchons X 

LA COMTESSE, étouffée 

O mon ami ! quel jour nous choisissons pour consommer 
ce sacrifice, celui delà naissance de mon malheureux (ils. 
A cette époque , tous les ans , leur consacrant cette jour» 
liée , jé demandais pardon au ciel , et je m'abreuvais de 
Inès larmes en relisant ces tristes lettres. Jeme rendais au 
inoins le témoignage qu'il y eut entre nous plus d'erreur 

âue de crime» Ahl faut-il donc brûler tout ce qui me rcj>te 
9 lui P 

fclGEAftSS. 

Quoi , madame , détruisez-vous ce fils qui votis le repré* 
frente ?Ne lui devez-vous pas Un sacrifice qui le préserve 
de mille affreux dangers ? Vous vous le devez à vous* 
même , et la sécurité de votre vie entière est attachëé 
peut-être à cet acte imposant. ( Il ouvre le secret de l'écrin 
ëi en tire les lettres. ) 

LA coMTfrssfc * surprise* 

Monsieur Bégearss, vous l'ouvres mieux que moii»*Çut 
î* les lise eue©**! 
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SÉgeauss, sévèrement. 
Non, je ne le permettrai pas. 

LA COMTESSE. 

Seulement la dernière où , traçant ses tristes adieu* du 
sang qu'il répandit pour moi , il m'a donné la leçon du 
courage dont j'ai tant besoin aujourd'hui. 

bégkarss , s'y opposant. 

Si vous lisez un mot, nous ne brûlerons rien. Offrez au 
ciel un sacrifice entier , courageux , volontaire , exempt 
des faiblesses humâmes ; où, si vous n'osez l'accomplir , 
c'est à moi d'être fort pour vous. Les voilà toutes tians le 
feu. ( Il jr jette le paquet. ) 

. la comtesse , vivement. 

M. Béçearss , cruel ami ! c'est ma vie que vous consu- 
mez. Qu'il m'en reste au moins un lambeau. ( Elle veut se 
précipiter sur les lettres enflammées ; Bégearss la retient 
À bras le corps* ) 

BÉGEAKSS. 

J'en jetterai la Cendre au venu 

SCENE Yt. 
FIGARO , LE COMTE s LA COMTESSE , BEGEARSS, 

SDSANNE. 

STTSÀJtïNE ^accourt 5 elle remet l'athénienne dans le cabineU 
C'est monsieur, il me suit; mais amené par Figaro. 

LE comte , les surprenant en cette posture. 
Qu'est-ce donc que je vois , madame ? d'où vient tout 
ce désordre? quel est ce feu , ce coffre, ces papiers? pour- 
quoi ce débat et ces pleurs ?... ( Bégearss et la Comtesse 
restent confondus. ) • . . Vous ne répondez point ? 
beoearss , 5e remet , et dit d'un ton pénible. 
J'espère , monsieur , que vous n'exigez pas qu'on s'ex* 
plfque devant vos gens. J'ignore quel dessein vous fait 
surprendre ainsi madame* Quant à moi , je suis résolu de 
soutenir mon caractère en rendant un hommage pur à la 
Vérité, quelle qu'elle soit. 

le comte , à Figaro et à Susanne* 
Sortez tous deux. 

FIG AlO. 

Maïs , monsieur , rendez-moi du moins la iuslîce de dé* 
clarer que je vous ai remis le récépissé du notaire, sur le 
grand objet de tantôt 

£B COMTE. 

Je le fais volontiers, puisque c'est réparer un tort. ( A 
Bégearss ) Soyez certain, monsieur, que voilà le récé- 
pissés ( Il le remet dans sa poche- ( Figaro et Susanne sor* 
fent chacun de leur côté ) 

B Wgaho , bas à Susanne i en s'en allant 

S'il échappe à ['explication I » » •, 
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STT S ANNE, basï 

Il est bien subtil. |ï igàro, bas , 
Je L'ai tué. 

ï 

^ i— ^ ^ ^^^^^ . 

SC E N E y II. 

LE COMTE, LA COMTESSE , BEGEARSS. 
LE coMTK , rf'w/i w/i sérieux. 
Madame , nous sommes seuls. 

bÉgeàjiss , encore ému. 
C'est. moi qui parlerai. Je subirai cet interrogatoire. 
M'avez-vous vu , monsieur, trahir la vérité dans quel- 
que occasion que ce fut? 

LE comte , sèchement. 
Monsieur., je ne dis pas cela. 

BEGEARs*, lout-à-fait remis. 
Quoique je sois loin d'approuver cette inquisition peu 
décente, l'honneur m'obligea répéter ce que je disais à 
madame , en répondant à sa consultation : « Tout dépo- 
» sitaire de secrets ne doit jamais conserver des papiers 
» s'ils peuvent compromettre un ami qui n'est plus , et 
» qui les mit sous notre garde Quelque chagrin qu'on ait 
» à s'en défaire , et quelque intérêt même qu'on eut à le» 
» garder , le saint respect des morts doit avoir le pas de- 
» vant tout. » ( II montre le comte. ) Un accident inopiné 
ne pegt-il pas en rendre un adversaire possesseur. ( Le 
comte le tire parla manche pour qu'il ne pousse pas l'ex- 
plication plus loin.) Auriez-vous dit , monsieur , autre 
chose en ma position. Qui cherche des conseils timides , 
ou le soutien d'une faiblesse honteuse , ne doit point s'a- 
dresser à moi , vous en avez des preuves l'un et l'autre , 
et vous surtout , M. le comte. ILc comte lui fait un signe.) 
Voila sur la demande que m'a fuite madame , et sans cher- 
cher à pénétrer ce que contenait ces papiers, ce qui m'a 
fait lui donner un conseil pour la sévère exécution du- 
quel je l'ai vu manquer de courage , je n'ai pas hésité d'y 
substituer le mien , en combattant ses délais imprudens. 
Voilà quels étaient nos débats; mais , quelque chose qu'on 
en pense , je ne regretterai pdint ce que j'at dit , ce que j'ai 
fait. ( // lève les bras. ) Sainte amitié ! tu n'es rien qu'un 
vain titre, si l'on ne remplit pas tes au.stères devoirs. 
Permettez que je me retire. 

le comte, exalté. 
O le meilleur des hommes ! Non , vous ne nous quitte- 
rez pas. — Madame, il va nous appartenir de plus près ; 
je lui donne ma Florestiue. 

la comtesse , avec vivacité. 
Monsieur , vous ne pouviez pas faire un plus digne em- 
ploi du pouvoir que la loi vous doune sur elle. Ce choix 
a mon assentiment si vous le jugez nécessaire f et le plu* 
tôt vaudra le mieux, * 
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LE COMTE ♦ hésitant. 
Eh bien... ce soir... sans bruit... voire aumônier . . . 

l'a. comtesse, avec ardeur. 
Eh bien , moi qui lui sers de mère , je vais la préparer 
â l'auguste cérémonie... Mais laisserez-vous votrr ami 
seul généreux envers ce digne enfant? J'ai du plaisir à 
penser le contraire. 

LE COMTE, embarrassé. 
Ah ! madame... croyez . . . 

LA comtesse, avec jnie. 
Oui , monsieur, je le crois. C'est aujourd'hui la fête de 
mon fils; ces deux événemeus réunis nie rendent cette 
journée bien chère! ( Elle sort.) 

scène rm. 

BEGEARSS , LE COMTE. ' 

LE COMTE, la regardant aller. 

Je^ne reviens pasdf- mon élouneuient. Je m'attendais 
à des débats , à des objections sans nombre , et je la trouve 
juste , bonne , généreuse envers mon enfant ! Mui <jui lui 
sers de mère , dit-elle... Non, ce n'est point une méchante 
femme ; elle a dans ses actions une dignité qui m'impo- 
se., un ton qui brise les reproches , quand on voudrait 
l'en accabler. Mais, mon ami, je m'en dois à moi-même, 
pour la surprise que j'ai montrée en voyant brûler ces pa- 
piers begearss. 

Quant à moi , je n'en ai point eu , voyant avec qui vous 
veniez. Ce reptile vous a sifflé que j'étais là pour trahir 
vos secrets?Desi basses imputations n'atteignent point un 
homme de ma hauteur ; je les vois ramper loin de moi. 
Mais, aprèitout, monsieur, que vous importaient ces 
papiers? N'a viez-vous pas pris malgré moi tous ceux que 
vous vouliez garder? Ah, plût au ciel qu'elle m'eût con- 
sulté plutôt, vous n'auriez pas contre elle des preuves 
sans réplique ! le comte, avec douleur. 

Oui, sans réplique. ( Avec ardeur. ) Otous-les de mon 
sein : elles me brûlent la poitrine. { Il tire la lettre de son 
Sein p ci la met dans sa poche. ) 

BÉGEAKss, continue avec douceur. 

Je combattrais avec plus d'avantage eu faveur du fils 
de la loi , car enfin il n'est pas comptable du triste sort 
qui l'a mis dans vos bras. 

le comte, reprend sa fureur. 

Lui , dans mes bras? jamais. 

B É g e a H s s. 

U n'est point coupable non plus dans son amour pour 
Florestine ; etcependant , tant qu'il reste près d'elle , puis- 
je m'unir à cette enfant qui, peut-être éprise elle-même, 
ne cédera qu'à son respect pour vous? La délicatesse bles> 
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I E C u M T ï. 

Mon ami, je t'entends, el ta réflexion me décide à 
ie faire partir sur-le-c han.p. Oui , je serai moins malheu- 
reux , quand ce fatal ohet ne blessera plus mes regards, n 
» Mais comment entamer ce sujet avec elle ? Voudra* 
» l-elle s'en séparer? Il faudra donc faire un éclat? 

bégearss. 

» Un éclat!., non... mai^ le divorce accrédité* chez cette 
» nation hasardeuse , vous permettra d'user de ce 
» moyen. 

Ts t COMTE* 

» Moi, publier ma honte! Jamais. Quelques lâchée 
» l'ont fait; c'est le dernier degié de l'avilissement du 
» siècle Qu*> l'opprobre soit le partage de qui donne ua 
» pareil scandale , et des fippons qui le provoquent 1 » 

BEObA H s S. 

J'ai fait envers elle , envers vou- , ce que l'honneur 
me prescrivait Je ne suis point pour les moyens vio* 
lens , sur-tout quand il s'agit d'un fils... 

LE comte. 
Dites d'un étranger , dont je- vais hâter le départ. 

bkgbarss 
N'oubliez pas cet insolent valet. 

le c o M T s. 

J'en suis trop las pour le garder. Toi, cours ami , che» 
mon notaire; retire, avec mon reçu que voilà , mes trois 
millions d'or déposés Alors tu peux à juste titre être gé-^ 
néveux au contrat qu'il nous faut brusquer aujourd'hui 
car te voilà bien possesseur... (Il lui remet le reçu 9 . le 
prend sous le bras , et ils sortent) et ce soir, à minuit, sans 
ï>ruit,dans la chapelle de madame On rientena\pus le reste. 

Fin du troisième Acte. 

— ■ - - — ■ I ! ■ ■ i | | r MJ__J 

ACTE IV. 

Le Théâtre représente le même cabinet de la comtesse. 
SCENE PREMIERE. 
FIGARO, seul , agité % regardant de côté et a* autre. 
Elle me dit : « viens à six heures au cabinet ; c'est le 
plus sur pour nous parler... » Je brusque tout dehors, et 
)e rentre en sueur! Où est-elle? ( 7/ se promène en s'es- 
suyani.) Ah ! parbleu je ne suis pas fou ; je les ai vu sortir 
d'ici, monsieur le tenant sous le bras... Eh bien , pour un 
échec, abandonnons-nous la partie?. TJn orateur fuit-ii 
lâchement la tribune, pour un argument tué sous lui? 
Mais quel détestable endormeur t ( Vivement. ) Parvenir 
à brûler les lettres de madame, pour qu'elle ne voye pas 
ou'il en manque , et se tirer d'un éclaircissement !.. C'est 
renier concentré, tel que Milton nous l'a dépeint. ( D'un 
ton badin, ) J'avais raison tantôt, dans ma colère, Honoré 
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Bégearss est le diable que les Hébreur nommaient Lé- 
gion ; et si l'on y regardait bien , on verrait le lutin... ( IL 
rit. ) Ah i ah ! ah ! nui gaielé me revient ; d'abord , parce 
que j'ai mis l'or du Mexique en sûreté chez Fal, ce qu£ 
nous donnera du temps ; ( il frappe d'un billet sur sa 'main ) 
et puis .. Docteur eu toute hypocrisie ! vrai Major d'in- 
fernal Tartuffe! grâce au hasard qui régît tout , à ma tac- 
tique , à quelques louis semés ; voici qui me promet une 
lettre de toi, où, dit-on , tu poses le masque à ne rien 
laisser désirer. ( II ouvre le billet et dit : ) Le coquin qui 
l'a lu en veut cinquante louis... Eli bien , il les aura, si la 
lettre les vaut; une année de mes gagessera hîen em- 
ployée , si je parviens à détromper un maître à qui nous 
devons tant .. Mais où es-tu , Susanue, pour en rire ? O 
que piacerel.. A demain donc; car je ne vois pas que rien, 
périclite ce soir.. .Et pourquoi perdre un temps?Je m'en suis 
toujours repenti... ( Très vivement, ) Point de délai; cou- 
rons attacher le pétard , dormons là-dessus , la nuit porte 
conseil , et demain matin nous verrons qui des deux fera 
sauter l'autre. 

, ■ — i. i i 

S 0 E /V ELI 
BEGEARSS, FIGARO. 

bEGEaRss , raillant. 
Eeeh! c'est mon3 Figaro, ^.a place est agréable, puis- 
qu'on y retrouve monsieur. * 

FIGARO, du même ton. 
Ne fût-ce que pour avoir la joie de Pen chasser une au- 
tre fois. BEGEARSS. 

De la rancune pour si peu ? vous êtes bien bon d'y 
songer. Chacuu n'a-t-il pas sa manie ? 

F i G a R o. 

Et celle de monsieur est de ne plaider qu'à huisclos ? 

BEGEaRss, lui frappant sur Vèpaule. 
Il n'est pas essentiel qu'un sage entende tout, quand i! 
sait si bien deviner. 

FIGARO. 

Chacun se sert des petits talens que le ciel lui a départis. 

BEGEARSS. 

Et t Intrigant compte-t-il gagner beaucoup avec ceux 
qu'il nous montre ici r 

FIGARO. 

Ne mettant rien à la partie , j'ai tout gagné... si je fais 
perdre Vautre. 

BEGEARSS 9 piqué» 

t On verra le jeu de monsieur. 

FIGARO. 

Ce n'est pas de ces coups hrillans qui éblouissent la 
gallerie. ( Il prend un air niais. Mais chacun pour soif 
dieu pour tous , comme a dit le roi Salomon* 6 
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bïoeaRss , souriant» 
« Belle sentence ! N'a-t-il pas dit aussi * Le soleil luH 
pour tout le monde ? 

F t G .4 n o , fièrement. 
Oui , en dardant sur le serpent prêt à mordre la main 
de son imprudent bienfaiteur. ( H sort. ) 

SCENE 111. 

BEGEARSS , seul, le regardant aller. 

Il ne farde plus ses desseins. Notre homme es t fier. 
Bon >igne ; il ne sait rien des miens: il aurait la inine 
bien longue, s'il était instruit qu'à minuit. . ( // cherche 
dans ses poches vivement. ) EJi bien, qu'ai-je fait du pa- 
pier? Le voic i ( Il lit. ) Reçu de M. Fui , notaire , les 
trois millions d'or spécifié* dans le bordereau ci - dessus. 
A P.»ris , le... ALM AVI? A. — C'e*l bon ; je tien9 la 
pupille (t Taigent. Mais ce n'est point assez; cet homme 
est faible, il ne finiia rien pour le reste de sa fortune. La 
confesse lui en impose; il 1a craint encore... Elle n'ira 
point au couvent , si je ne les mets aux prises , et ne le 
force à s'expliquer... brulaïemeut. ( // 5e promené.}—* 
Diable , ne risquons pas* ce soir un dénouement aussi sca- 
breux En précipitant trop leschoses.on se précipite avec 
elles. Il sera temps demain, quand j'aurai bien serré le 
doux lien sacramejital qui va les enchaîner à moi. Fortune! 
hymen... ( // appuie ses deux mains sur sa poitrine. ) Eh 
bien , maudite joie qui me gonfles le cœur, ne peux- tu 
donc te contenir ? .. Elle m'étou ffera , (a fougueuse , ou 
tue livrera comme un sot, si je ne ta laisse un peu' s'évapo- 
rer , pendant que je suis seul ici .. Sainte et douce crédu- 
lité, l'époux te doit la magnifique dot. Pâle déesse de la 
nuit , il te devra bientôt sa fioide épouse. ( Il frotte ses 
mains d/ joie. )T$égearss, heureux Bégearss. Pourquoi 
l'appellez-vous Bcgfars»? n'est-il donc pas plus d'à n oitié 
le seigneur comte Aimaviva? ( D'un ton terrible. ) E cura 
un pas, Begearss . et tu l'est tout-à-fait. — Mais il te faut 
auparavant. . Ce Figaro pèse sur ma poitrine : car c'est lui 
qui l'a fait venir... Le moindre trouble me perdrait . Ce 
valet-là me portera, malheur... c'est le plus clairvoyant co- 
quin... Allous , allons, qu'il parte avec son chevalier er- 
rant. 

SC £ i\ £ 1 r. 

SUSAISNE , BEGEARSS. 
aUsANKE, accourant % fait un a i a'etonnement de voit un 

autre que Fgaro. 
Ah 1 ( A pari. ) Ce n'est pas lui. 

BBGfcAKSS. 

Quelle surprise - fit qu'atteûdais-U donc f 
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•USAUNK , se remettant» 

Personne. On se rmit seule ici 

béoea as s. 
Puisque je t'y rencontre, un mot avant le comité. 

SU S A NU E. 

Que parlez-vous de comité ? « Réellement depuis quel* 
» ques aunées on n'entend plus du tout la langue de ce 

. pays. • 

BÉGF. AR*s , riant sardoniquement. 
Hé ! hé !.. ( Il pétrit du is sa batte une prise de tabac 9 
d'un air content do lui, ) Ce comité , ma chère , est une 
conférence entre lu comtesse , son fils , notie jeune pu« 
pilleet moi , sur le grand objet que tQ sais. 

s A N N s. 

Après la scène que j'ai vue , osez-vous encore l'espérer, 

BÉGEaRss , bien fat. 
Oser l'espérer ?... Non Mais seulement... je l'épouse 
te soir. 

sUsAWHB , vivement. 
Malgré son amour pour Léon ? 

B é G E A a s s. 
Bonne femme , qui me disais : Si vous faites cela , mon- 
sieur • ••••• 

S U S A H H E. 

Eh ! qui eût pu l'imaginer ? 

BÉGBARhs , prenant son tabac en plusieurs fois. 
Enfin , que dit-on ? pirle-t-on ? Toi qui vis dans l'in'é- 
rieur, qui as l'honneur des confidences, y pense-t-on du 
bien de moi ? car t'est-la le point important. 

s os A UNE. 

L'important serait de savoir quel talisman vous employée 
pour dominer tous les esprits ? Monsieur ne parle de vous 
qu'avec enthousiasme, ma maîtresse vous porte aux nues, 
son fils n'a d'espoir qu'en vous seul, notre pupille vous 
révère 

BÉGkaRss . d'un ton bien fat % secouant le tabaede son jabot. 
Et toi , Susanue , qu'en dis-tu ? 

S U s A M V E. 

Ma foi , monsieur . je vous admire. Au milieu du désor- 
dre affreux que vous entretenez ici , vous seul êtes calme 
et tranquille; il me semble entendre un génie qui lait tout 
mouvoir à son gré. 

BÉGBARss , bien fat. 
Mon enfant , rien n'est pins aisé. D'abord il n'est que 
deux pivots sur qui roule tout dans le monde , la morale 
et la politique. La morale , tant soit peu mesquine , con- 
siste à être juste et "vrai ; elle est ,'dit-on , la clef de qual- 
ités vertus routinières. 
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S U S A N N E. 

Quant à la politique ? . . . 

begeaUss , avec chaleur» 
Ah ! c'est l'art de créer des faits, de dominer, en se jouant, 
les événemens et les hommes ; l'intérêt est son but , l'in- 
trigue sou moyen : toujours sobre de vérités , ses vastes 
et riches conceptions sont tin prisme qui éblouit Aussi 
profonde que l'Etna , elle biûleel gronde long-temps avant 
d'éclater au-dehors ; mais alors rien ne lui résiste: elle 
exij»e de hauts taiens : le scrupule seul peut lui nuire. 
( En riant. ) C'est le secret des négociateurs. 

s u s a N N t. 

Si la morale ne vous échauffe pas , l'autre, en revan- 
che , excite en vous un assez vif enthousiasme. . 
BÉGKaRss , ay rli , revient à lui. 

Eh !... ce n'est pas elle; c'est toi. — Ta comparaison 
"d'un génie — Le chevalier vient ; laisse-nous. 

SCENE K 
BEGEARSS , LEON. 

LEON. 

M. Bégearss, je suis au désespoir. 

bégearss , d'un ton protecteur* 
Qu'est-il arrivé , jeuue ami ? 

LEON. 

Mon père vient de me signifier , avec une dureté 
que j'eusse à faire , sous deux jours,, tous les apprêts de 
,ïuon départ pour Makhe. Point d'autre train , dit-il , 
que Figaro , qui m'accompagne , et un valet qui courra 
devant nous. bégearss. 

Cette condWte est en effet bizarre, pour qui ne sait 
pas son secret ; mais nous qui l'avons pénétré , notre de- 
voir est de le plaindre. Ce voyage est le fruit d'une 
frayeur bien^excusable. Malthe et vos vœux ne sont que 
leprëtexte ; un amour qu'il redoute est son véritable motif. 

LEON , avec douleur. 

Mais , mon ami , puisque vous l'épousez ? 

bégearss , confidentiellement. 

Si son frère le croit utMe à suspendre un fâcheux dé- 
part... Je ne verrai qu'un seul moyen . . . 

Omon ami l dites-le moi. l eo n. 

BÉGEARSS. 

Ce serait que madame votre mère vainquit cette timi- 
dité qui l'empêche , avec lui , d'avoir une opinion à elle , 
car sa douceur vous nuit bien plus que ne ferait un carac- 
tère trop ferme. Supposons qu'on lui au donné quelque 

prévention injuste , qiû a le droit , comme une mère, rie 
rappeller un père à la . raison ? Engagez-la à le îeàifcer... 
non pas aujourd'hui demain, et sans y mettre du 

faiblesse. 



( 45 ) 

LEON, 

Mon amî , vous ave» raison : cette crainte est son vrai 
motif- Sms doute il n'y a que ma mère qui puisse le faire 
changer... Li voici qui vient avec, elle... que je n'ose plu* 
*t\orer.(Avrcduuitïi:r)0 mon ami! rendez-ià bien heureuse. 

BEGRaRss , carrelant. 
En lui parlant tous les jours de sou frère. 

- ■ .il» ■ - * ■ ... - .■» 

SCENE VI. 

SUSANNE , FLORKSTINE, LA COMTESSE , 

BEGEARSS, LEON. 

XA comtesse, coeffèe 9 parce , portant une robe, rougé ci 
noire , et son bouquet de même couleur. 
Susanne , donne mes d .amans, Susatme va les chercher,* 

BtGEARSs , affectant de la dignité. 

Madame, et vous mademoiselle, je vous laisse avec 
cet ami ; je confirme d'avance tout ce qu'il va vous dire. 
Hélas ! ne pensez point au bonheur que j'aurai de vous 
appartenir à tous ; votre repos doit seul vous c ccuper. 
Je n'y veux concourir que sous la forme que vous adopte- 
rez : mais , soit que mademoiselle acceptent non mes 
offres , recevez ma déclaration , que toute la fortune dont 
je viens d'hériter lui est destinée de m'a part , dans un con- 
trat , ou par un testament, je vais en faire dresser les ac- 
tes : mademoiselle choisira. Après ce que je viens de dire f 
il ne conviendrait pas que ma présente ici gênât un parti 
qu'elle doit prendre en toute liberté : mais , quel qu'il soit, 
ô mes amis , sache» qu'il est sacré pour moi ! je l'adopte 
sans restriction. ( // salue profondément , et sort. ) 

_ 

SCENE Fil. 

FLORESTINE , LA COMTESSE , LEON. 

LA comtesse , le regarde aller. 

C'est un ange envoyé du ciel pour réparer tous nos mal- 
heurs. 

LEoN , avec une douleur ardente. 

O Florestine , il faut céder. Ne pouvant être l'un a l'au- 
tre , nos premiers élans de douleur nous avaient fait jurer 
de n'être jamais à personne; j'accomplirai ce serment pour 
nous deux. Ce n'est pas tout-à-fait vous perdre , puisque 
je retrouve une sœur où j'espérais posséder une épouse. 
Nous pourrons encore nous aimer. 

* Susanne sort un instant, et re:\tre presqu'atissitAt avec les ili.i* 
tnans qu'elle aide à mettre ;i la Comtesse. Si elle ne rentrait qu'a la 
huitième scène , comme le livre l'indique, le temps ne suffirait pas. 
Il faut Ucher qiw tout cela soit fait pendant le couplet de Iîé^ean >■ 
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SC E A E r ///. 

SUS ANNE, apportant P écria , H COMTESSE FLO- 

RESTINE, LEON. / 
£ A COMTESSE, e« parlant y met s*s bnucles d , oreilles 9 

son médaillon , w bagues , son bracelet t rien re- 

garder» 

Florestine épouse Bégearss ; ses prorédés l'en rendent 
digne, et puisque cel hymen fait le bonheur de ton par- 
rain, il faut l'achever aujourd'hui. 

( Susanne sort et emporte Pécrin. ) 

SCENE IX. 
FLORESTINE, LA. COMTESSE , LÉON. 

LA COMTESSE, à Léon. 

Nous , mon fils , ne sachons jamais ce que nous devons 
ignorer. Tu pleures , Florestine ? 

FLORESTINE , pleurant. 

Ayez pitié de moi, madame Elil comment soutenir 
autant d'assauts dans un seul jour ? A peine j'apprends qui 
je suis, qu'il faut renoncer à moi-même, et me livrer.... 
Je meurs de donletiret d'effroi. Dénuée d'objections contre 
M. Bégears*. je sens mon rœur à l'agonie, en pensant 
qu'il peut devenir... Cependant il le faut; il faut me sa- 
crifier au bien de ce frère chéri , à son bonheur, que je no 
puis plus faire- Vous dites que je pleure. Ah I je fais plu* . 
pour lui que si je lui donnais ma vie. Maman , ayez pitié 
de nous ! bénissez vos enfans / ils sont bien malheureux ! 
( Elle se jatte à genoux ; Léon en fait autant. ) 
LA comtesse , leur imposant les mains. 

Je vous bénis , mes chers enfans. Ma Florestine , je t'a- 
dopte. Si tu savais*^ quel point tu m'es chère ! Tu seras 
heureuse, ma fille, et du bonheur de la vertu; celui-là 
peut dédommager des autres. ( Ils se relèvent. ) 

FLORESTIjNB. 

Mais , croyez-vous , madame , que mon dévouement le 
ramène à Léon , à son fils? car il ne faut pas se flatter 
■ son injuste prévention va quelquefois jusqu'à la haine. 

LA COMTESSE. 

Chère fille , j'en ai l'espoir. 

LÉON. 

C'est l'avis de M. Bégearss : il me Ta dit; mais il m'a 
dît aussi qu'il n'y a que maman qui pui>*»e opérer ce mi- 
racle Aurez-vousdonc la force do lui parler en ma faveur? 

L A COlrfTESS E. 

Je l'ai tenté souvent, mou filsj mais sans aucun fruit 
apparent. 

LEOV. 

O ma digne mère! c*e3t votre douceur qui m'a nui. La 
arainte de le contrarier vous a trop empêché d'user df la 

.■ 
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Juste influence que vous donnent votre vertu et le respect 

profond dont vous êtes entourée Si vous lui parliez avec 
force, il ne vous résisterait pas. 

la comtesse. 
Vous le croyez , mon fils? Je vais l'essayer devant vous» 
Vos reproches m'affligent presqu'autant que son injustice. 
Mais , pour que vous ne gêniez pas le bien que je dirai de 
vous, mettez-vous dans mon cabinet; vous m'entendrez, ~x 
de-là, plaider une cause si juste : vous n'accuserez plus 
une mère de manquer d'énergie , quand il faut défendre 
son fils.FloreStine, la décence ne te permet pas de rester 
vas t'enfermer; demande au ciel qu'il m'accorde quelque 
succès, et rende enfin la paix à ma famille désolée. ( La~ 
comtesse appelle* ) Susanne ! ( Florestine sort. ) 

SCENE X. 
SUSANNE , LA COMTESSE , LEON". 

8 USA UNE. 

Que veut madame ? 

LA COMTESSE. 

Prie monsieur , de ma part , de passer un moment ici. 

SUSANNE, effrayée* 

Madame, vous me faites trembler. Ciel ! que va-t-il 
donc se passer? Quoi, monsieur, qui ne vient jamais..,., 
tans..... 

LA COMTESSE. 

Pais ce que je te dis, Susanne. et ne prends nul souci 
du reste. ( Susanne sort, en levant les bras au ciel , dm 
terreur. ) 

SCENE J¥ /. 
LA COMTESSE, LEON. 

LA COMTESSE. 

Vous allez voir, mon fils, si votre mère est faible en 
défendant vos intérêts. Mais laissez-moi me recueillir , et 
me préparer à cet important plaidoyer. 

ï Léon entre au cabinet de sa mère. ) 

nm -m 

S CE N E XII. 
LA COMTESSE, seule, un genou sur son fauteuil. 
Ce moment me semble terrible, mon sang est prêt à 
S'arrêter. . O mon Dieu , donnez-moi la force de frapper 
au cœur d'un époux. {Plus bas. ) Vous seul connaissez lr»j 
motifs qui m'ont toujours fermé la bouche Ah, s'il ne 
s'agissait du bonheur de mon fils, vous savez, ô mon dieu, 
si j'oserais dire un seul mot pour moi. Mais enfin , s'il est 
vrai qu'une faute pleurée vingt ans, ait obtenu de vous un 
pardon généreux, comme un sage ami m'en assure, ô 
mon dieu, donnez-moi la force de frapper au cœur d r un 
ipoux» 
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SCENE XI II. 

LA COMTESSE , LE COMTE , LEON , caché. 
LE comte, sèchement. 
Madame , on dit que vous me demandez ? ' 

LA comtesse, timidement. 
J'ai cru , monsieur , que nous serions plus libres dans 
ce cabinet que chez vous. 

le comte. 
M'y voilà , madame ; parlez. 

LA comtes se, tremblante. 
Asséyons-nous , monsieur , je vous conjure, et prê- 
tez-moi votre attention. 
• LE comte, impatient. 

Non , j'entendrai debout; vous savez qu'en parlant je 
ne saurais tenir en place. 

la comtesse , s*asséyant , avec un soupir , et parlant bas. 
Il s'agit de mon fils . . . monsieur. 

le comte, brusquement. . 
De votre fils, madame? 

LA COMTESSE. 

Et quel autre intérêt pourrait vaincre ma répugnance à 
engager un entretien que vous ne recherchez jamais? 
M us je viens de le voir dans un état à faire compassion : 
l'esprit troublé , le cœur serré de l'ordre que vous lui don- 
nez de partir sur-le-champ , sur-tout du ton de dureté qui 
accompagne cet exil. Eh ! comment a-t-il encouru la dis- 
grâce d'un p. . d'un homme si juste? Depuis qu'un exé- 
crable duel nous a ravi notre autre fils . . • 
LE comte , les mains sur le visage , avec un air de douleur. 

Ah 1 . . . 

LA COMTESSE. ' 

Celui-ci , qui jamais ne dût connaître le chagrin , a re- 
doublé de soins et d'attentions pour adoucir l'amertume 
des nôtres / 

L E comte, se promenant doucement. 

Ah. . . 

LA COMTESSE. 

Le caractère emporté de son frère, son désordre, se» 
goûts et sa conduite déréglée nous en donnaient souvent 
de bien cruels. « Le ciel sévère, mais sage en ses décrets, 
» en nous privant de cet enfant , nous en a peut-être 
» épargné de plus cuisans pour l'avenir. » 

LE COMTE , avec douleur. 

Ah . . . ah . . . 

LA COMTESSE. 

Mais , enfin , celui qui nous reste a-t-il jamais manqué 
à ses devoirs ? Jamais le plus léger reproche IuL-ii mérité 
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os sa part? Exemple des hommes de son âge , il a l'estima 
universelle ; il est aimé, recherché , consulté. Son p.. . 
protecteur naturel , mon époux seul parait avoir les yeux 
fermes sur uu mérite transcendant , dont l'éclat frappe 
tout le monde. ( Le comte se promène plus vite sans par* 
1er • La comtesse prenant courage de son silence , continue 
d'an ton plus ferme , et l'élève par degrés, ) . . • En tout 
autre sujet , monsieur , je tiendrais à fort grand honneur 
de vous soumettre mon avis , de régler mes* sentimens, 
ma faible opinion sur la vôtre ; mais il s'agit... d'un fils... 
( Le comte s'agite en marchant. ) Quand il avait un frère 
aîné, l'orgueil d'un très-grand nom le condamnant au cé- 
libat , l'ordre de Maltbe était son sort* JLe préjugé sem- 
blait alors couvrir l'injustice de ce partage entre deux fils , 
{ Timidement. s égaux en droits» 
ie coniTi s'agite plus fort. A part , a?an ton étouffé» 

Egaux en droits ! 

LA comtesse, un peu plus fort. 

Mais depuis deux années qu'un accident affreux... les 
lui a tous transmis , n'est-il pas étonnant que vous n'ajez 
rien entrepris pour le relever de ses vœux ? Il est de no- 
toriété que vous n'avez quitté l'Espagne que pour déna- 
turer vos biens par la vente , ou par des échanges. Si c'est 
pour l'en priver , monsieur ^la haine ne va pas plus loin. 
JPuîs , vous le chassez de chez vous , et semblez lui fermer 
la maison p . . . par vous habitée. Permettez-moi de voua 
le dire, un traitement aussi étrange est sans excuse aux 
yeux de la raison. Qu'a-t-il fait pour le mériter ? 
le comte, s* arrête , d'un ton terrible. 

Ce qu'il a fait ! 

LA comtesse, rffrayée. 

Je voudrais bien , monsieur, ne pas vous offenser. 

LE COMTE, plus fort. 

Ce qu'il a fait, madame ! Et c'est vous qui le demandez? 

LA comtesse, en désordre. 
Monsieur, monsieur, vous m'effrayez beaucoup ! 

LE comte, avec fureur. 
Puisque vous avez provoqué l'explosion du ressenti- 
ment qu'un respect humain enchaînait , vous entendrez 
sou arrêt et le vôtre. 

la comtesse, plus troublée* 
Ah , monsieur ! Ah , monsieur l . . • . ' 

le comte. 
Vous demandez ce qu'il a fait? 

la comtesse, levant les bras. 
Non , monsieur , ne me dites rien. 

LE comte, hors de lui. 
Rappelez-vous, femme perfide, ce que vous avez fait 
vous-même; et comment, recevant un adultère dans vos 

7. 
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bras , voua avez mis dans ma maison cet enfant étranger , 
que vous ose? nommer mon fils ! 

LA roMTEssi, au désespoir , veut se relever. 

£<ais-«ez-moi m'enfuir, je vous prie. 

LE Comte, la clouant sur son fauteuil. 

ïïon , vous ne fuirez pas; vous n'échapperez point à 
la conviction qui vous presse. ( I ui montrunl sa lettre. ) 
Connaissez* vous celle écriture? Elle est trac ée de votre 
main coupable I et ces caractères sanglans qui lui servirent 
de réponse..* 

la comtesse, anéantie. 

Je Tais mourir ! je vais mourir/ 

LE comte,' avec force* 

Non, non; vous entendrez les traits que j'en ai souli- 
gnés II* avec égarement.) « Malheureux insensé! 
» notre sort est rempli; votre ( rime , le mien reçoit sa 
» punition. Aujourd'hui , jour de Saint-Léon , patron de 
» ce Heu , et le vôtre, je viens de mettre au monde un 
» fils, mon opprobre et mon désespoir ..»(// parle. ) Et 
cet enfant est né le joi-r de Saint-Léon , plus de dix mois 
apiès mon départ pour la Vera-Crux ! ( Pendant qu'il lit 
très-Jort , on entend la comtesse , égaré 't , dire des mots cou- 
pés qui partent du délire. ) 

la comtesse, priant , les mains jointes. 

Çrand dieu, tu ne permets donc pas que le crime le 
plus caché demeure toujours impuni! 

LE COMTE» 

... Et de la main du corrupteur. ( Il lit. ) * L'ami qui 
» vous rendra ceci , quand je ne serai plus , est sûr. » 

LA COMTESSE, priant. 

Frappes, mon dieu , car je J'ai mérité ! 

LE COMTE, lit. 

» Si la mort d'un infortuné vous inspirait un reste de 
» pitié, parmi les noms qu'on \a donner à ce fils, héri- 
» tier d'un autre. . . . 

LA comtesse, priant. 

Accepte l'houeur que Réprouve, tn expiation de ma 
faute ! V 

LE COMTE, Ut. 

» Puis-je espérer que le nom de Léon... ( Il parle. )Et 
ce fils s'appelle Léon! 

la comtesse, égarée , les j-eux fermés. 

O Dieu ! mon cnmu fut bien grand , s'il e»ala ma puni- 
tion! 

LE COMTE , plus fort. 

Et , couverte de cet opprobre, vous osez me deman- 
der compte de mon éioignement pour lui... Et, lorsque 
vous plaidez pour l'enfant de ce malheureux, vous avez 
au bras xuoii portrait t 
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LA comtesse, en le- détachant , le regarde. 
Monsieur, monsieur, je le rendrai , je sais que je n'en 
suis pas digne. ( Dans le plus grand égarement ) Ciel ! que 
m'arrive-t-il? Ah , je perds la raison. Ma conscience trou- 
blée fait naître des fa niâmes. — Réprobation anticipée!.. 
Je \ois ce qui n'existe pas..* Ce n'est plus vous, c'est lui 
qui me fait signe de le suivre, d'aller le rejoindre au tom- 
beau. 

LE COMTE , effrayé. 

Comment? Eh bien , non , ce n'est pas • 

i* a roMTïssï, «i délire. 
Ombre terrible, éloigne-toi. 

LE comte , crie avec douleur. 
Ce n'est pas ce que vous croyez. 

la comtesse, jette le bracelet par terre. 
Attends... Oui, je t'obéirai 

LE comte, plus troublé. 
Madame , écoutez-moi. . . . 

LA COMTESSE. 

J'irai..* je t'obéis... je meurs... ( Elle tombe par terre * 
et elle reste évanouie ) 

LE comte t effrayé, ramasse le bracelet. 

J'ai passé la mesure.- Elle se trouve mal .. Ah, Dieu, 
courons lui chercher du secours. S »sanné , Figaro , au 
secours, au secours, au secours. ( Le comte sans dispa- 
raître aux jeux des spectateurs, va au fond du théâtre 9 
et appelle Susanne et Figaro au secours de la comtesse» 
Pendant ces cris, Léon entre. ) 

SCENE xfr. 
LEON accourant } LA COMTESSE évanouie, LE 
COMTE, au fond du théâtre. , criant au secours. 
LEON, avec force , à genoux à côté de su mère- 
O ma mère.... ma mère , c'est moi qui te donne la mort. 
Il essaye de la remettre sur son fauteuil > évanouie. Que 
ne suis-je parti , sans rien exiger de personne , j'aurais pré- 
venu ces horreurs. 
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LEON , SUSANNE, LA COMTESSE évanouie, LE , 

COMTE. 
iï comte , voyant Léon , s'écrie : 
Et son fils ! 

, LEON, égaré. 

Elle est morte. Ah, je ne lui survivrai pas! 

// Pembrùsse en ériant. 
LE COMTE, effrayé un genoux àterrè. 
Des sels, des sels , Susanué , un million si iàiis la sau- 
vez! LÉON. 

O malheureuse mère ! 
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SUSANNK. 

Madame , aspirez ce flacon. Soutenez-là , mônsîeur; 
je vais lâcher de la dessérer. 

le cpMTE , égaré. 
Romps tout, arraihetont. Ah, j'aurais dû la ménager. 

leo», criant avec délite. 
Elle est morte ! elle est morte. 

SCENE XVI. 
LEON, STJSANNE, LA COMTESSE évanouie, LE 
COMTE , FIGARO , accourant. 
no a ho. 

Et qui , morte , madame 7 Appaisez donc ces cris; c'est 
tous qui la ferez mourir. ( Il lui prend le bras. ) Non , elle 
ne l'est pas: ce n'est qu'une suffocation ; le sang qni 
monte avec violence. Sans perdre du temps, il faut la sou- 
lager, Je vais chercher ce qu'il lui faut. 

L B comte , hors de lui. 

Des ailes , Figaro , ma fortune est a toi. 

Figaro, vivement. 

J'ai bien besoin de vos promesses , lorsque madame 
est en péril. ( // sort en courant. ) 

SCENE XVII. 

XEON, SUS ANNE, LA COMTKSSE évanouie; on la 
remet sur son fauteuil i LE COMTE. 

LEON, lui tenant le flacon sous le nez. 

1 Si Ton pouvait la faire respirer. O Dieu ! rends-moi ma 
malheureuse mère !... La voici qui revient. 

s U s A N N E , pleurant* 
Madame, allons, madame ! . . . . 

La comtesse , revenant à elle» 
Ah ! qu'on a de peine à mourir! 

leon, égaré. 
Non, maman , vous ue mourrez pas. 

la comtesse , égarée. 
O ciel ! entie mes jugis, entre mon époux et mon fiîs/ 
Tont est connu., et criminelle envers tous deux...( Elle 
se jette à wrre et se prosterne. ) Vengez-vous l'un et 
Vautre ; il n'est plus de pardon pour moi ( Avec horreur. ) 
Mère coupable! épouse indigne! un instant nous a tous 
perdus. Fuisse ma mort expier mon forfait'- 

LE COMTE, an désespoir. 
Non, revenez, à vous; votre douleur a déchiré mon 
âme. Assevons-Jà , Léon... mon fils. ( Léon fait un grand 
mouvement. } Susanne , asseyoïw-là, ( Ils la remettent sur 
le fauteuil. ) 
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SCENE XV 1 1 1. 

Les Précédent , FIGARO. 

ïiGARO, accourant avec une petit" pharmacie , d'où 
il tire un flacon pour faire respirera la comtesse. 
Elle a repris sa connaissance ? 

SUSANNB, 

Ah , dieu ! j'étouffe aussi. ( Elle se dessère. 

LE comte, crie* 

Figaro , vos secours ! 
Figaro , étouffé , fais sa nt respirer le flacon à la comtesse* 

Un moment , calmez-vous. Son état n'est plu9 si pres- 
sant. Moi qui étais dehors , grand dieu ! je suis rentré bien 
à propos... Elle m'avait fort effrayé. Allous, madame, du 
courage. 

LA comtesse, priant, renversée. 
Dieu de bonté, fais que je meure ! 

leow , en l'asseyant mieux* 
Non, maman , vous ne mourrez pas, et nous répare- 
rons nos torts Monsieur, vous que je n'outragerai plus 
en vous donnant un antre nom , reprenez vos titres , vos 
biens; je n'y avais nul droit : bêlas / je l'ignorais. Mais» 
par pitié, n'écrasez point d'un déshonneur public cette in- 
fortunée qui fut vôtrc.Und erreur expiée par vingt années 
de larmes , est-elle encore un crime, alors qu'on fait jus- 
tice ? Ma mère et moi , nous nous bannissons de chez vous. 

le comte , exalté. 
Jamais ; vous n'eu sortirez point. 

LEON. 

Un cou vent sera sa retraite ; et moi i sous mon nom de 
Léon , sous le simple habit d'un soldat 9 « je défendrai la 
» liberté de notre nouvelle patrie. Inconnu , je mourrai 
» pour elle, ou je laservirai en zélé ritoyen. » ( Susanne 
pleure dans un coin ; Figaro est absorbé dans l'autre. ) . 

LA comtesse, péniblement. 

Léon , mon cher enfant , ton courage me rend la vie. 
Je puis encore la supporter , puisque mon fils a la vertu 
de ne pas détester sa mère. Celle fierté dans le malheur 
sera ton noble patrimoine. Il m'épousa sans biens ; n'exi- 
geons rien de lui. Le travail de mes mains soutiendra ma 
faible existence , et loi, tu serviras l'état. 

3L E comte, avec désespoir. 

Non , Rosine, jamais. C'est moi qui suis le vrai coupa» 
ble. De combien de venus je privais ma triste vieillesse !.. 

LA COMTE J!» E. 

Vous en serez entouré. — Florestine et Bégearss. vous 
restent. Floresta , votre fi lie, l'enfant chéri de voirecœur* 

LE comte, étonné. 

Comment?., d'où savez-vous ?.. qui vous la dit?.. 

Digitized 



by Google 



( 5 4 ) 

L A C0MT BSSE. 

Monsieur, donnez-lui tous \ o> biens; mon fils et moi 
n'y mettrons point d'obstacle: son bonheur nous conso- 
lera. Mais , avant de nous «éuarer , que i'ohtienne au 
moins une grâce. Apprenez-moi comment vous êtes pos- 
sesseur d'une terrible lettre que je croyais brûlée avec les 
autres ? Quelqu'un m'a-t-iî trahie ? 

FIGARO , s' écriant. 
Oui , 'l'infâme Bégearss : je l'ai surpris tantôt qui la re- 
mettait à monsieur. 

LE COMTE , parlant vile, 
Non, je la dois au seul lia nH. Ce matin , lui et mot , 
pour un tout autre objet, non-; examinions voire érrin , 
sans nous douter qu'il eut un double fond. Dans le débat 
et sous ses doigts , le s"< r*«t *V,t o iv«rt soudain, à son 
très-grand étonnement. il a cru le coffre brisé. 

FFGARO, criant j)irt<; fitrt. 

Son étonnement d'un secret ?' Monstre! c'estlui qui l'a 
fait faire. 

11 COMTE* 

Est-il possible ? 

LA C O MTE8SB. 

II est trop vrai. 

l LE COMTE. 

Des papiers frappent nos regards; il en ignorait l'exis- 
tence , et quand j'ai voulu les lui lire . il a refusé de les 
voir. 

SUS AN NE , s'tcrianU 
Il les a lus cent fois avec madame. 

LE COMTE. 

Est-il vrai ? Les connaissait-il ? 

£ A COMTESSE. 

Ce fut lui qui me les remit , qui les apporta de l'armée p 
lorsqu'un infortuné... Mourut. 

LE COMTE. 

Cet ami sûr , instruit de tout ? 

yiOARo, LA comtesse , susanne , ensemble , criant. 
C'est lui ! 

LE COMTE. 

O scélératesse infernale ! avec quel art il m'avait enga- 
gé. A présent je sais tout. 

FIGARO* 

Vous le croye* ? 

L E C OMTE. 

Je connais son affreux projet. Mais , pour en être plus 
certain , déchirons le voile entier. Par <Jui savez^vou*. 
donc ce qui touche ma Florestine ? 

LA COMTESSE , vite. 

Lui seul m'en a fait confidence. 
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IEon , vîte. 
Il me l*a dit sous le secret. 

susaknx , vite. 
Il me l'a dit aussi. t 

le comtr , avec horreur. 
O monstre ! Et m«i ^'allais la lui donner, mettre ma for- 
tune eu ses maint, ! 

PigàRO, vivement. 
Plus d'un tiers y serait déjà , si je n'avais porté , sans 
vous le dire, vos dois -millions d'or en drj 01 chez M.Fal : 
vous alliez l'en rendre le ir.aitre: lietneu&emeut je m'en 
suis douté. Je vous ai ri0i»i»é son reçu-.. 

Le comte , vivement. 
Le scélérat vient de mt l'enlever, pour eu aller toucher 
la somme. 

FlGARo , désolé, 
O proscription sur n ci ! Si l'argtntest remis, tout ce 
que j'ai lait est. perdu Je cours ihez M.Fal. Dieu veuille 
qu'il ne soit pas trop tard. 

LE comte , à Figaro. 
I#e traître n'y peut-être encore* 

F 1 © a h o. 

S'il a perdu un temps , nous le tenons. J'y cours. ( // 
veut sortir, J 

LE COMTE, vivement , l'arrête. 
Mais, Figaro , que le fatal secret dont ce moment vient 
de l'instruire , reste enseveli dans ton sein. 

FIG 4RO , avec une grande sensibilité. 
Mon maître , il y a vingt ans qu'il est dans ce seîn-lâ t 
et dix que je travaille à empêcher qu'un monstre n'en 
abuse. Attendez surtout mon retour, avant de prendre au- 
cun parti. 

LE comte , vivement. 
Penserait-il se disculper ? 

FIGARO. 

Il fera tout pour le tenter. ( // tire une lettre de sa po- 
che. ) Mais voici le préservatif. Lisez le contenu de cette 
épouvantable lettre; le secret de l'eu 1er est là Vous me 
saurez bon gré d'avoir t<>ut fait pour me la procurer ( // 
lui remet la lettre de Bégearss. ) Susanue , des gouttes à ta 
maîtresse. Tu sais comment je le> prépare ; et le plus 
graod calme autour d'elle. Monsieur, au moins, ne re- 
commencez pas ; elle s'éteindrait clans nos mains. 

LE comte , exa té. 

Recommencer. Je me ferais horreur. 

Figaro , à lt cornus se. 

Vous l'entendez , madame ? Le voila dans son C8r«ctè- 
re;et c'est mon maître que j'entends. Ah ! je l'ai toujours» 
dit de lui, la colère , chez les bons coeurs , n'est qu'un be- 
soin pressant do pardonner. ( Il s'enfuit, ) Je cours che* 
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M. Fal. ( Le comte et Léon la prennenUsous les Iras ; ils 
sortent tous, ) 

Fin du quatrième Jlcte. 

acte v. 

Le Théâtre représente le grand salçji du premier acte. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE , LA COMTESSE , sans rouge , dans le plus 
grand desoidre de parure ; SUSANNE , LEON. 
leon 4 sou tenant sa mère. 
Il fait trop chaud ( maman ,' dans l'appartement inté-* 
rieur. Susanne , avance une bergère. ( On V assied. ) 

LE comte , attendri^ arrangeant les coussins. 
Etes-vous bien assise ? Eh quoi ! pleurer encore ? 

la comtesse , accablée. 
Ah ! laissez-moi verser des larmes de soulagement. Ces 
récits affreux m'on brisée 5 cette lettre , surtout*. . de 1* in- 
fâme Bégearss . 

LE coMTE , délirant» 
Marié* en Llande,il épousait ma Bile, et tout mou 
bien placé sur la banque de Londres , eût fait vivre un re- 
paire affreux , jusqu'à la mort du dernier de nous tous !... 
Et qui sait , grand Dieu ! quels moyens . . • 

LA c o M TES SB. 

Homme infortuné, calmez-vous. Mais il est temps de 
faire descendre Floreatine; elle avait le cœur si serré de 
ce qui devait lui arriver. Vas-là chercher , Susanne , et ne 
l'instruis de rien. 

LE comte , avec dignité. 
Ce que j'ai dit à Figaro , Susanne , était pour vous com- 
mepourlui. 

SUSANNE. 

Monsieur, celle qui vit madame pleurer, prier pendant 
v;ngt ans, a trop gémi de ses douleurs, pour rien faire 
qui 7es accroisse. ( Elle sort. ) 

SCENE II. 
LE COMTE, LA COMTESSE, LEON. 
LE comtesse , avec un vif sentiment. ... 

Ah ! Rosine, séchez vos pleurs , et maudit soit qui vous 
affligera ? 

LA COMTESSE. 

Mon fils , embrasse les genoux de ton généreux protec- 
teur , et rends-lui grâce pour ta mère. ( Il veut se mettre 
à genoux. ) le comte , le relève. 

Oublions le passé, Léon. Gardons*en le silence , et n'é- 
mouvons plus votre mère. Figaro demande un grand calme. 
Ah ! respectons surtout la jeunesse de Elorestine, en lui 
tachaut soigneusement les causes de cet accident. 
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SCENE III. 
FLORESTINE , SUSANNE , Les Précédons. 
florXstims , açcourant. 
Mon Dieu 1 maman , qu'avez-vous donc ? 

LA COMTESSE. 

Rien que d'agréable à Rapprendre , et ton parrain va 
t'en instruire. 

LE COMTE. 

Hélas! ma Florestine , je frémis du péri! , où j'allais 
plonger ta jeunesse; grâce au ciel , qui dévoile tout, tu n'é- 
pouseras point Bégearss. Non , tu ne seras point la femme 
du plus épouvantable ingrat . . . 

FLORES TIHE. 

Ah , ciel , Léon . . . 

I LEON. 

Ma soeur, il nous a tous joués. 

floabstime , au comte. 

Sa sosur? 

LE COMTE. 

Il nous trompait. Il trompait les uns par les autres , et 
tu étais le prix de ses horribles perfidies. Je vais le chasser 
de chet moi. 

LA COMTESSE. 

L'instinct de ta frayeur te servait mieux que nos lu- 
mières. Aimable enfant. 

LEON. 

Ma sœur, il nous a tous joues. 

florEstine, au comte. 

Monsieur , il m'appelle sa sœur. 

la comtesse , exaltée. 

Oui , Floresta , tu es à nous. C'est-là notre secret chéri. 
Voilà ton père, voilà ton frère , et moi je* suis ta mère 
pour la vie. Ah , garde-toi de l'oublier jamais. ( Elle tend 
la main au comte. ) Almaviva , pas vrai qu'elle est ma 
JiUe ? LE COMTE , exalté. 

Et lui , mon pis ; voilà nos deux enfans. ( Tous se ser- 
rent dans les bras Vun de Vautre. ) 

SCENE IF. 

FIGARO , M. FAL , Notaire , Les Précédens. 
figabo , accourant et jettant son manteau. 
Malédiction , il a le porte-feuille. Pai vu le traître l'em- 
porter quand je suis entré chez monsieur. 

LE comte. 
O M. Fal , vous vous êtes pressé ? 

M. fal , vivement. 
Non , monsieur , au contraire. H est resté plus d'un© 
heure avec moi , m'a fait achever le contrat, y insérer la 
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donation qu'il fait. Puis il m'a remîs mon reçu , au bas 
duquel était le vôtre , en me disant que la somme est à 
lui ; qu'elle est un fruit d'hérédité; qu'il vous l'a remise 
en confiance... le comte. 

O scélérat. Il n'oublie rien. 

FIGARO. 

Que de trembler sur l'avenir. 

M. F A L. 

Avec ces éclaircissemens , ai-je pu refuser le porte-Feuil- 
îe qu'il exigeait ? Ce son l trois millions au porteur. Si vous 
rompez le mariage , et qu'il veuille garder l'argent , c'est 
un mal presque sans remède. 

LE comte , uvec véhémence. 

Que tout l'or du monde périsse , et que jè sois débar- 
rassé de lui ? 

FIGARO , jellant son chapeau sur un fauteuil. 

Dussé-je être pendu , il n'en gardera pas «ne obole. ( A 
Susanne* ) Veille au-dehors , Susanne. Elle sort. 

M. F À L* 

Avez-vous un moyen de lui faire avouer devant de bons 
témoins, qu'il tient ce trésor de monsieur ? Sans cela, je 
défie qu'on puisse le lui arracher. 

FIG4RO. 

S'il apprend par son allemand ce qui se passe dans l'hô- 
tel, il n'y rentrera plus. 

LE comte , vivement. 

Tant mieux , c'est tout ce que je veux. Ah, qu'il garde 
le reste ? 

FIGARO, vivement. 
Lui laisser par dépit l'héritage de vos enfans ? ce n'est 
pas vertu , c'est faiblesse. 

LEOH , fâché. 

Figaro ! . . t 

FIGARO, plus fort. 
Je ne m'en dédis point. Au comte. Qu'obtiendra donc 
de vous l'attachement, si vous payez. ainsi la perfidie ? 

LE eu M te , se fichant» v • 

Mais, l'entreprendre sans succès , c'est lui ménager un 
triomphe. . # 

S CÊ N E V. 
Les Précédens, SUSANNE. 
susanne , à la porte , et criant. 
M Bégearss qui rentre. Elle sort. 

SCENE VI. 
Les Précédens , excepté SUSANNE, Ils font tous ungrand 

mouvement. 
le comte , hors de lui. 
Oh , traître. m 
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figaro, très- vite. 
On ne peut plus se concerter ; mais si vous m'écoute* , 
et me secondez tous , pour lui donner une sécurité pro- 
fonde, j'engage ma tête au succès. 

M. F AL. 

Vous allez lui parler du porte-feuille et du contrat? 

figaro, très-vite. 
Non pas; il en sait trop pour l'entamer si brusquement; 
il faut l'amener de plus loiu à faire un aveu volontaire. 
( Au comte. ) Feignez de vouloir me chasser, 

LE comte, troublé. 
lis , mais, sur quoi ? 



SCENE VIT. 
Les Précédens , SUS ANNE , BEGEARSS. 
s us a n ne, accourant. 
Monsieur Bégeaaaaaaarss ! ( Elle se range derrière Fi~ 
garo, Bégearss montre une grande surprise* ) 

FiGARo, s'écrin , en le voyant. * 
Monsieur Bégearss. ( Humblement. ) Eh bien , ce n'est 
qu'une humiliation de plus. Puisque vous attachez à l'a- 
veu de mes torts le pardon que je sollicite , j'espère que 
monsieur ne sera pas moins généreux. 

BÉGEARSS, étonné* 
Qu'y a-t-ii donc ? Je vous trouve assemblés. 

le comte , brusquement. 
Pour chasser un sujet indigne. 

bégearss , plus surpris encore , voyant le notaire. 
Et monsieur Fal ? 

M. fal , lui montrant le contrat. 
Voyez qu'on ne perd point de temps , tout ici concourt 
avec vous. 

bégearss, surpris. 

Ha! ha/ 

LE comte, impatient , à Figaro . 
Pressez-vous; ceci me fatigue. ( Pendant cette scène , 
Bégearss les examine l'un après l'autre, avec la plus grande 
attention. ) 

FIGARO, au comte d'un air suppliant. 
Puisque la feinte est inutile, achevons mes tristes aveux. 
Oui , pour nuire à M. Bégearss , je répète avec confusion , 
que je me suis mis à l'épier, le suivre , et le troubler 
par-tout; ( Au comte. )car monsieur u'avait pas sonné » 
lorsque je suis entré chez lui , pour savoir ce qu'on y fai- 
sait du coffre aux brillans de madame , que j'ai trouvé-là 
tout ouvert. 

BÉOEARS s. 

Certes * ouvert à mon grand regret. 

li comte y fait un mouvement inquiétant* 
( A part, ) Quelle audace \ 
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FIGARO , se courbant , le tire par Vhabit poux l avertit. 
Ah , mon maître ! 

M. FAI, , fffrayê. 

Monsieur. 

bkgearss, au comte , à paru 
Modérez-vous , ou nous ne saurons rien. ( Le comte 
frappe du pied > Bégearss l'examine. ) 

figaRo, soupirant , dit au comte» 
C'est ainsi que sachant madame enfermée avec lui» 
pour brûler de certains papiers dont je connaissais l'im- 
portance , je vous ai fait venir subitement. 

bëoearss, au comte. 
Vocre-hii-je dit? 

C Le comte mord son mouchoir de fureur. ) 
s usa UNI, bas à Figaro , par derrière. 
Achève , achève. 

FIGARO. } 

Enfin, vous voyant tous d'accord, j'avoue que j'ai fait 
l'impossible pour provoquer entre madame et vous 1* 
vive explication .. qui n'a pas eu la fin que j'espérais;.. 
LU comte, à Figaro , avec colère. 
Finissez-vous ce plaidoyer ? 

FIGARO, bien humble. 
Hélas ! je n'ai plus rien à dire, puisque c'est cette expli- 
cation qui a fait chercher M. Fal , pour finir ici le con- 
trai. L'heureuse étoile de monsieur a triomphé de tous mes 
artifices... Mon maître, en faveur de trente ans... 
Il comte, avec humeur. 
Ce n'est pas à moi de juger. 1 {Il marche vite*} 

F I S A R O. 

Monsieur Bégearss 

BÉOEAKss qui a repris sa sécurité^ dit ironiquement. 

i^ui , moi , cher ami ? je ne comptais guère», vous avoir 
tant d'obligations. ( Elevant son ton. ) Voir mon bonheur 
accéléré par le coupable effort destiné â me le ravir i ( A 
Léon et a Florestine. ) O jeunes gens , quelle leçon ! Mar- 
chons avec candeur dans le sentier de la vertu» Yoyea qu» 
tôt ou tard l'intrigue est la perte de son auteur. 

figaro, prosterné. 

Ali! oui. 

bégearss, au comte. 
Monsieur, pour cette fois encore, et qu'il parte. 

hX coMll.ù Bégearss , durement. 
Ces* là votre arrêt?. . j'y souscris. 

FiGARo, ardemment. 
Monsieur Bégearss , je vous le dois. Mais ]t vois M. Fal 
pressé d'achever un contrat. .... 

il comte, brusquement* 
Les articles m'en sont connus. 
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M. FAI. 

Hors celui-ci. Je vais vous lire la donation que mon* 
sieur fait... ( Cherchant l'endroit.') M., M., M., Messire 
James-Honoré-Bégcarss... Ah ! fil lit. ) « et pour donner 
» à la demoiselle future épouse, une preuve non équi- 
» voque de son attachement pour elle, ledit seigneur fu- 
» tur époux lui fait donation entière de tous les grandi 
» biens qu'il possède , consistant aujourd'hui , {Il appuie 
» en lisant. ) ( ainsi qu'il le déclare, et les a exhibés à 
» nous 9 notaires soussignés ) en trois millions d'or ici 
» joints , en très bons effets au porteur. » 

( // tend la main en lisant. ) 
BKGEARSS. 

Les voilà dans ce porte-feuille. (7/ «tonne le porte-feuille 
à FaL ) Il manque deux milliers de iouis , que je viens 
d'en ôter , pour fournir aux apprêts des noces. 

FIGARO, montrant le comte , et vivement. 
Monsieur a décidé qu'il paierait tout , j'ai l'ordre. 
iegeaRss, tirant les effets de sa poche , et les remettant 

au notaire. 

En ce cas , enregistrez-les ; que la donation soit entière. 
( Figaro retourné , se tient la bouche pour ne pas rire. M. 
Fal remet les effets dans le porte-feuille.) 
M. Fax. , montrant Figaro. 
Monsieur va tout additionner . pendant que nous achè- 
verons. ( // donne le porte-feuille ouvert à Figaro, qui, 
voyant les effets , dit : ) 

figaro, Voir exalté. 
Et moi , j'éprouve qu'un bon repentir est comme tout© v 
bonne action , qu'il porte aussi sa récompense. 

bégbarss 

En quoi ? 

FIOABO. 

J'ai le bonheur de m'assurer qu'il est ici plus d'un géné- 
reux homme. Oh, que le ciel comble les vœux de deux 
amis aussi parfaits. Nous n'avons nul besoin d'écrire. Au. 
Comte* Ce sont vos effets au porteur : oui, monsieur , je 
les reconnais. Entre M. Bégearss et vous , c'est un com- 
bat de générosité ; l'un donne ses biens à l'époux, l'autre 
les rend à sa future. Aux jeunes gens. Monsieur, made- 
moiselle , ah ï quel bienfaisant protecteur , et que voua 
allez le chérir... Mais , que dis-je ? l'enthousiasme m'au- 
rait-il fait commettre une indiscrétion offensante ? Tout 
le monde garde le silence. 
• BEOEAftsS , un peu surpris , se remet , prend son parti , et dit. 

Elle ne peut l'être pour personne, si mon ami ne la dé- 
savoue pas ,s*tl met mon ame à l'aise, en me permettant 
d'avouer que je tiens de lui ces effets. Celui-là n'a pas un 
bon cœur , que la gratitude fatigue , et cet aveu manquait 
à ma satisfaction. Montrant le comte. Je lui dois bonheur 

Digitized by Google 



( 62 ) 

et fortune ; et quand je les partage avec sa cligne fille , je 
ne fais que lui rendre ce qui lui appartient de dr oit. Remet- 
tez-moiie porte-feuille; je ne veux avoir que l'honneur de 
le mettre à ses pieds moi-même, en signant notre heureux 
contrat. // veut le reprendre. 

FIGARO , sautant de joie. 

Messieurs, vous l'avez entendu ? vous témoignerez s'il 
le faut. Mon maître, voilà vos effets ; donnez^les à leur 
détempteur , si votre cœur l'en ju^e digne. Il lui remet le 
porte-feuille. 

LE COMTE ,se levant à Bègfarss. 

Grand Dieu , les lui donner. Homme cruel > sortez de 
ma maison ; l'enfer n'est pas aussi profond que vous. 
Grâce à ce bon vieux serviteur, mou imprudence est répa- 
rée , sortez de chez moi. * 

UEGEARSS. 

O mon ami, vous êtes encore trompé. Le comte hors 
de lui , le bride de sa lettre ou verte. 

LE COMTE, , . 

Et cette lettre , monstre, m'abuse-t-elle aussi ? 
BEGEARss , la voit , furieux , il arrache au comte la let- 
tre , et se montre tel qu'il est* 
Ah !... Je suis joué ; mais j'en aurai raison. 

L E O N. 

Laissez en paix une famille que vous avez remplie d'hor- 
reur. BEGEARss , furieux. 

Jeune insensé , c'est loi qui vas payer pour tous ; je 
t'appelle au combat. 

LEON , vtle» 

J'y cours. 

iecomte , vile. 

Léon i 

LA COMTESSE, vite. 

Mon fils ! 

TL0R3STINE y vite. 

Mon frère / 

LE COMTE. 

Léon , je vous défends... A Bégearss. Vous vous êtes 
rendu indigne de l'honneur que vous demandez : ce n'est 
point par cette voie-là qu'un homme comme vous doit 
terminer sa vie. Bégearss fait un g sic affreux , sans parler. 

FiGARo , vivement. 

Non , jeune homme , vous n'irez point. Monsieur votre 
père a raison , et l'opinion est réformée sur cette hor- 
rible frénésie; on ne combattra plus ici que les ennemis 
de l'état. Laissez-le en proie à sa fureur, et s'il ose vous 
attaquer , défendez-vous comme d'un assassin. Personne 
ne trouve mauvais qu'ont tue une bête enragée ; mais il 
se gardera de l'oser ; l'homme capable de tant d'horreurs 
doit être aussi lâche que vil. 
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ïÉoBARss , hors de lui. 

Malheureux. 

LE comte * frappant du pied. 
Nous laissez-vous enfin ? c'est un supplice de vous voir. 

( Lu comtesse est (Jf rayée sur son sièy ; Florestiue et Su- 
satine la soutiennent 5 Léon se réunit à elles. ) 

bégearss , L > d<'ni< serrées. 
Oui, morbleu ! je vous lui.sse ; mai* j'ai la preuve en 
main de votre infâme trahison. Vous n'avez demandé l'a- 
grément de sa majesté, pour échanger vos biens d'Espa- 
gne , que pour être a portée de troubler sans péril i'autr» 
coté des Pyrénées. 

LE COMTE. 

O monstre, que dit-il ? 

BEGEARSS. 

Ce que je vais dénoncer à Madrid. N'y eut-il que le 
buste en grand d'un Washington dans votre cabinet , j'y 
fais confisquer tous vos biens. 

fioabo , criant. 
Certainement ; le tiers au dénonciateur. 

BEGEARSS. 

Mais, pour que vous n'échangiez rien , je cours chez 
notre ambassadeur arrêter dans ses mains l'agrément de 
•a majesté , que Ton attend par ce courrier. 

*IGARo , tirant un paquet de sa poche , s 9 écrie vivement. 

L'ag! émeut du roi ? le voici ; j'avais prévu le coup; je 
Viens, [de votre part , d'enlever le paquet au secrétariat 
d'ambassade j le courrier d'Espagne arrivait ( Le comte , 
avec vivacité , prend le paquet. ) 

BEGearss , furieux , frappe sur son front ,fait deux pas 

pour sortir et se retourne. 
Adieu , famille abandonnée , maison sans mœurs et sans 
honneur. Vous aurez/ l'impudeur de conclure un mariage 
abominable, en unissant le frère avec la sœnr; maisJ'u- 
fiivers saura votre infamie. ( // sort. ) 



SCENE VI 1 1 et dernière. 

Les Précédens, excepté BEGEARSS. , 

¥I«aR0 , follement. 

Qu'il fasse des libelles , dernière ressource des lâches , 
il n'est plus dangereux. Bien démasqué , à bout de voie , 
et pas vingt-cinq louis dans le monde. Ah, M. Fal, je me 
serais poignaidé , s'il eût gardé les deux mille louis qu'il 
avait soustraits du paquet. // reprend un ton grave. D'ail- 
leurs, nul ne saitmieux que lui , que par la nature et la 
loi , ces jeunes gens ne se sont rien 5 qu'ils sont étranger» 
l'un à l'autre. 
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LE comte V embrasse et crie. 
• O Figaro... Madame il a raison. 

LEON , très-vite* 
Dieux , maman, quel espoir. 

FLORESTINE, OU COmtC 

Eh quoi! monsieur, n'êtes-vou$ plus... 

LE comte , iyre de joie. 

Mes enfans , nous y reviendrons , et nous consulterons , 
sous des noms supposés , des gens de loi , discrets, éclai- 
rés , pleins d'hon nenr. O , mes enfans , il vient un âge on 
les honnêtes gens se pardonnent leurs torts, leurs anciennes 
faiblesses; font succéder un doux attachement aux pas- 
sions orageuses qui les avaient trop désunis. Rosine ( c'est 
le nom que votre époux vous rend) allez, madame, re- 
poser votreâme des fatigues de la journée. Monsieur Val, 
restez avec nous. Venez , mes deux enfans. — Susanne , 
embrasse ton mari , et que nos sujets de querelles soient 
ensevelis pour toujours. {A Figaro.) Les deux mille louis 
qu'il avait soustraits ; je te les donne» en attendant la ré- 
compense qui t'est bien due!... 

figaro, vivement. 

A mot , monsieur? Non , s'il vous plaît. Moi , gâter par 
un vil salaire le bon service que j'ai fait ? Ma récompense 
est de mourir chez vous. Jeune, si j'ai failli souvent, que 
ce jour acquitte ma vie. O ma vieillesse , pardonne à ta 
jeunesse , elle s'honorera de toi. Un jour a changé notre 
état. Plus d'oppresseur, d'hypocrite insolent; chacun a 
bien fait son devoir. Ne plaignons point quelques momens 
de trouble ; on gagne assez dans les familles» quand on en 
expulse un méchant. 
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